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Chapitre 1



Une alléchante invitation


 





 


« Alice, je t’en prie, accepte !
Viens avec nous au Ranch de l’Erable !


— Imagine le bon temps que nous
prendrons là-bas, dans un vrai ranch de l’Ouest ! »


Alice Roy, lovée parmi les coussins du divan,
écoutait d’un air amusé les prières insistantes de Bess Taylor et Marion Webb.
Bess et Marion étaient cousines. Comme Alice, elles habitaient River City. Pour
l’instant, elles s’efforçaient de convaincre leur amie de partir avec elles.


« Votre proposition est tentante, avoua
Alice en souriant.


— Je pense bien ! s’écria
Marion avec pétulance. Nous vivons au milieu de cow-boys et de chevaux à moitié
sauvages.


— C’est un peu vague. Je ne sais
encore pour ainsi dire rien de ce Ranch de l’Erable, sinon que vous désirez que
je vous y accompagne. J’aimerais bien quelques détails.


— Eh bien, expliqua Marion, notre
oncle par alliance, Douglas Rolley, de Chicago, vient d’hériter d’un petit
ranch dans l’Arizona, au pied des montagnes Rocheuses. Par malheur, le
rendement de ce ranch est très médiocre. Il semble que le régisseur ne soit pas
très efficace, le pauvre ! Oncle Doug pense qu’il est indispensable d’aller
là-bas pour se rendre compte sur place de la manière dont marchent les choses.


— Il va donc partir pour le Ranch
de l’Erable et vous emmener avec lui ? gémit Alice.


— Partir ? Lui ? Oh !
il n’en a pas le temps. Il va envoyer tante Nelly à sa place, tout simplement.


— Je suis sûre que tante Nelly te
plaira ! coupa Bess. C’est une femme charmante, d’esprit pratique mais
également pleine de fantaisie et aimant bien s’amuser, comme nous.


— Donc, reprit Marion, tante Nelly
doit se rendre au Ranch de l’Erable. Mais elle n’aime pas l’Arizona !
Aussi a-t-elle pensé que notre présence là-bas la distrairait.


— Je la soupçonne surtout de
vouloir nous faire plaisir en nous procurant l’occasion de connaître la vie de
l’Ouest, coupa encore Bess.


— Et combien de temps comptez-vous
séjourner au ranch ?


— Celui qu’il faudra à tante Nelly
pour régler au mieux les affaires de son mari. Plusieurs semaines au moins.


— Annie Regor a déjà promis de
venir, déclara Bess.


— Annie Regor ?


— Ah ! C’est vrai que tu ne l’as
encore jamais rencontrée, Alice. C’est la nièce d’oncle Doug. Nous, en fait,
nous sommes les nièces de tante Nelly.


— Annie est une charmante jeune
fille, pas du tout genre “garçon manqué” comme moi ! expliqua Marion en
secouant sa courte toison brune.


— Tu es une charmante fille, toi
aussi, que tu le veuilles ou non, répliqua vivement Alice.


— N’empêche que la beauté d’Annie
est plus proche de celle de Bess que de la mienne. »


Bess, contrairement à sa cousine, était blonde
et très coquette. Cependant, si quelqu’un était entré en cet instant dans le
living-room des Roy, c’est Alice qu’il aurait remarquée la première. Elle n’était
sans doute pas plus jolie que Bess, mais son visage expressif attirait le
regard et le captivait.


« Voyons, parlez-moi d’Annie Regor »,
demanda Alice avec intérêt.


Bess et Marion échangèrent un coup d’œil.
Après quelques secondes d’hésitation, Marion soupira :


« Autant t’avertir tout de suite pour que
tu ne fasses pas de gaffe… Il ne faut jamais parler de son père à Annie.


— Son père ? Pourquoi ?
Qu’a-t-il fait ?


— Il s’est contenté de disparaître
un jour…


— Cela s’est produit il y a huit
ans, expliqua Bess. Annie n’en avait alors que sept… Elle a deux ans de moins
que nous.


— Ainsi, dit lentement Alice, M. Regor
a quitté sa femme et sa fille… Il les a abandonnées ?…


— C’est ce que les gens ont raconté
à l’époque. Mais Mme Regor n’a jamais voulu le croire. Elle a toujours
pensé qu’un terrible événement avait coupé son mari de sa famille. Vois-tu, il
était parti de Baltimore en voyage d’affaires pour Philadelphie… et il n’est
jamais arrivé là-bas.


— Il a purement et simplement
disparu, ajouta Marion. Personne n’a jamais plus entendu parler de lui.


— Il n’a jamais écrit, ni à Annie
ni à sa femme ?


— Pas un mot.


— C’est bien étrange !…
Peut-être ses affaires marchaient-elles mal ? suggéra Alice.


— Bien au contraire ! Elles
étaient prospères et il n’avait pas l’ombre d’une dette.


— Des ennemis ?


— Pas un seul, semble-t-il. Et il
est dur d’admettre qu’il ait volontairement abandonné les siens. Mme Regor
est une femme adorable, toute dévouée à son mari. A ce que l’on prétend, tous
deux s’aimaient beaucoup.


— Bien entendu, dit Bess, Annie a
été marquée par cette histoire. Elle essaie de cacher son chagrin mais elle n’arrive
pas à oublier. Elle a de fréquents accès de tristesse.


— Je ne lui parlerai jamais de ce
pénible épisode », promit Alice.


Marion battit des mains.


« Si tu envisages de rencontrer Annie, s’écria-t-elle
avec enthousiasme, c’est donc que tu acceptes de venir là-bas avec nous !


— Hé ! Je n’ai pas dit ça !


— Allons, décide-toi. Nous
passerons un été épatant au Ranch de l’Erable. Tant pis si l’endroit n’offre
pas tout le confort moderne ! Il y aura des chevaux à monter…


— Pour celles qui savent, coupa
Bess. Heureusement que tu as déjà fait de l’équitation, Alice. Tu nous
apprendras.


— Je crois que je vais accepter
votre offre, dit enfin Alice en faisant gonfler ses cheveux aux reflets roux et
en regardant ses amies avec des yeux pétillants de plaisir anticipé. Cependant,
il faut que j’en parle à papa…


— De quoi veux-tu me parler, ma
chérie ? » demanda M. James Roy en entrant dans la pièce.


M. Roy, avocat à River City, était un
grand et bel homme.


« Oh, papa ! Bess et Marion
voudraient que j’aille passer mes vacances avec elles, dans un ranch de l’Arizona… »
Et Alice mit son père au courant.


« Je n’irai que si la dépense ne te
paraît pas trop grande… et si tu ne dois pas t’ennuyer en mon absence, papa
chéri ! »


M. Roy était veuf depuis longtemps. C’était
Sarah, une admirable gouvernante, qui avait pratiquement élevé Alice.


« Je ne m’ennuierai pas, ma petite Alice,
affirma M. Roy… cela pour la bonne raison que je dois moi-même m’absenter
quelques semaines pour affaires. J’étais même navré de te laisser seule. Voilà
donc le problème réglé à condition que tu ne cherches pas à résoudre des
énigmes, policières ou autres, s’il s’en présente, ma petite fille.


— Là, papa, protesta Alice, tu m’en
demandes trop !


— Bon, bon ! Sur ce sujet, je
sais qu’il serait dur de t’arracher une promesse. Tu es née avec un don pour
dénicher les mystères et les résoudre.


— Oh ! s’écria Marion en
riant. Alice sera déçue si elle espère trouver un mystère quelconque au ranch.
La seule chose à élucider, c’est trouver comment ce ranch peut marcher avec un
régisseur qui a lui-même besoin d’être dirigé.


— En conclusion ? demanda
Bess, pratique.


— Eh bien, en conclusion… je viens
donc avec vous ! répondit gaiement Alice.


— Et quand partez-vous pour l’Arizona,
jeunes filles ? » s’enquit M. Roy.


Alice regarda ses amies d’un air
interrogateur.


« Dans une semaine… si nous arrivons à
être prêtes à temps, expliqua Bess.


— Personnellement, je peux être
prête en dix minutes, assura Alice qui se sentait brusquement gagnée par la
fièvre dont brûlaient déjà les deux cousines… Oh, mes petites ! Je suis
sûre que nous allons passer toutes ensemble des vacances merveilleuses.


— Tu vois bien ! fit remarquer
Marion en riant. Maintenant que te voilà décidé, tu es encore plus emballée que
nous !


— Vive le Ranch de l’Erable !


— Et vive l’Arizona ! »













Chapitre 2



En route pour le ranch !


 





 


Les jours suivants, les trois amies
préparèrent activement leur voyage.


Pour commencer, les jeunes filles devaient se
rendre directement à Chicago, toutes seules. Là, elles rencontreraient Mme Rolley
et Annie Regor.


James Roy accompagna Alice et ses compagnes à
la gare. Le train s’ébranla.


« Bon voyage ! » souhaita M. Roy.


Quand le train eut pris de la vitesse, Alice,
Bess et Marion s’installèrent dans leur compartiment. Mais elles n’avaient
guère envie de lire ou de contempler le paysage. Elles préférèrent bavarder de
ce qui les attendait en Arizona.


Alice était loin de se douter qu’elle se
précipitait, tête baissée, dans l’un des plus palpitants mystères qu’elle eût
jamais résolus.


En fait, Alice semblait faite pour l’aventure…
et pour tirer au clair de troublantes énigmes. Peut-être était-ce dû au fait
que son père se spécialisait dans les affaires criminelles et mystérieuses.
Très jeune déjà, Alice s’intéressait à ce que faisait son père. Ils discutaient
ensemble des cas les plus passionnants. Mais c’est par pur hasard qu’elle avait
été amenée à élucider seule un mystère. Elle avait retrouvé le testament de
Josiah Crosley. Après cela, elle avait débrouillé pas mal d’autres cas et s’était
forgé une solide réputation de détective amateur.


L’après-midi passa lentement. Enfin, le train
entra en gare de Chicago.


« Nous avons moins d’une heure pour
changer de train, dit Bess. J’espère que tante Nelly et Annie seront exactes.


— Cesse donc de te tracasser,
gronda gentiment Marion. Tout ira bien, tu verras ! »


A cette minute précise, Alice aperçut une
jolie jeune femme d’environ quarante ans qui agitait la main dans leur
direction. Avec un cri de joie, Bess et Marion s’élancèrent dans sa direction.


« Tante Nelly ! s’écria Bess. Nous
avions peur de te manquer dans cette foule ! »


Marion présenta rapidement Alice à sa tante,
puis fit signe à Annie Regor qui se tenait un peu en arrière. Annie était
vraiment une ravissante et douce adolescente. Alice éprouva pour elle une
sympathie immédiate. Pauvre Annie ! Son petit visage exprimait la
mélancolie. Elle ne devait rire ni fort ni très souvent.


« Où est oncle Doug ? s’enquit Marion
quand les présentations furent terminées.


— Il s’occupe de nos billets. Ah !
Le voici ! »


Un homme à la physionomie ouverte s’avançait
vers le petit groupe.


« Désolé de vous avoir fait attendre,
dit-il avec un bon sourire. Et plus désolé encore de vous faire presser… mais
si vous voulez prendre ce train… »


Le changement de gares se fit en taxi : M. Rolley
en avait retenu un tout exprès.


En vérité, il n’y avait pas de temps à perdre.
Les voyageuses attrapèrent leur train de justesse. L’oncle Doug leur souhaita
bonne route et leur fit adieu de la main aussi longtemps qu’il les distingua.


« Ouf ! Nous voilà parties !
soupira Marion. Mais c’est bien grâce à oncle Doug si nous n’avons pas manqué
la correspondance.


— Quel homme ! s’écria la
tante Nelly en riant. Il ne vous laisse jamais le temps de respirer. J’aurais
mieux aimé prendre le train suivant, mais Doug était certain que nous pourrions
avoir celui-ci en nous pressant un peu.


— Si vous menez tout tambour
battant, comme votre mari, fit remarquer Alice amusée, vous aurez tôt fait de
renflouer le Ranch de l’Erable. »


La jeune femme sourit :


« A propos de ce ranch, mes petites, ne
vous faites pas trop d’illusions. Il est très modeste. Ne vous attendez pas à
quelque chose de sensationnel… »


Elle regarda ses compagnes avec une pointe de
malice et ajouta :


« Et je ne vous ai pas dit le pire… Le
Ranch de l’Erable est situé à vingt-cinq bons kilomètres de la ville la plus
proche et de la gare !


— Peu importe ! déclara
paisiblement Alice. Cela nous amusera de mener pendant quelques semaines l’existence
de l’Ouest.


— Oui, renchérit Annie. Je suis
fatiguée de la ville et de la foule. »


Vite lassées de contempler un paysage presque
uniquement composé de champs de céréales, Mme Rolley, Bess, Marion et
Annie entamèrent une partie de cartes.


« Moi, je vais faire un tour au
wagon-salon ! » annonça Alice.


Laissant ses compagnons à leur jeu, elle se dirigea
vers le wagon, aménagé en salon de lecture avec de larges baies offrant une vue
panoramique du paysage, comme on en trouve dans tous les trains américains
affectés aux grandes lignes.





Elle prit un siège et se plongea dans la
lecture d’un passionnant article concernant les ranches de l’Ouest. Au bout d’un
moment, relevant la tête, elle constata qu’un homme, assis dans un fauteuil
voisin, avait les yeux fixés sur elle.


Pris en flagrant délit d’indiscrétion, le
voyageur s’excusa poliment :


« Je vous demande pardon, mais je vois
que vous semblez intéressée par la vie dans nos ranches ! »


Alice considéra son interlocuteur. Ses cheveux
étaient striés de fils argentés et son front creusé de rides profondes.
Néanmoins, Alice estima qu’il ne devait pas avoir plus de quarante-cinq ans.
Ses yeux retenaient particulièrement l’attention, par la tristesse poignante qu’ils
exprimaient.


Alice sourit et acquiesça :


« C’est vrai. Je m’intéresse à la vie
dans l’Ouest, et pour une excellente raison : je vais passer mes vacances
au Ranch de l’Erable, dans l’Arizona !


— Au Ranch de l’Erable ! s’exclama
le voyageur. Quelle coïncidence !


— Vous connaissez l’endroit ?


— Un peu, oui. J’habite Greenstown.
C’est la ville la plus proche du Ranch de l’Erable. »


Il fouilla dans sa poche et en tira une carte
de visite qu’il tendit à Alice :


« Je m’appelle Eddy Rogers. Je tiens une
petite librairie-papeterie à l’adresse marquée ici…


— Puisque vous êtes de la région,
dit Alice, vous allez pouvoir me parler de l’Arizona et du Ranch de l’Erable. »


Eddy Rogers secoua la tête.


« En fait, déclara-t-il, je n’ai jamais
visité ce ranch, mais j’ai entendu dire qu’il était d’un très bon rendement…
enfin, avant que son propriétaire ne tombe malade et ne meure. Le régisseur a
besoin de sentir une poigne derrière lui pour faire fructifier le ranch. »


Alice posa encore quelques questions mais,
bien qu’il répondît avec courtoisie, M. Rogers ne semblait pas d’humeur à
bavarder. Alice, qui l’observait, constata que son visage était soucieux, avec
une expression presque douloureuse.


« Pauvre homme ! songea-t-elle. On
sent qu’il a beaucoup souffert dans la vie… »


Eddy Rogers inspirait à la fois la sympathie
et la pitié. Alice se demandait quelle existence il avait pu mener. Cependant,
elle n’avait pas le moins du monde l’intention de lui arracher des confidences.


Au bout d’un moment, la jeune fille se leva
pour partir. Avant de franchir le seuil du wagon-salon, elle jeta un coup d’œil
par-dessus son épaule. Rogers regardait d’un air absent au-delà des vastes
baies vitrées. Manifestement, il ne s’était pas aperçu du départ de sa compagnie…


Alice alla rejoindre ses amies et oublia le
voyageur. Cependant, le lendemain matin, quand elle pénétra dans le
wagon-restaurant pour y prendre le petit déjeuner, elle aperçut Eddy Rogers
déjà installé à une grande table. Et c’est précisément à cette table que l’on
plaça Mme Rolley et les jeunes filles. Le visage de Rogers s’éclaira. Il
semblait content de revoir Alice. Celle-ci le présenta aux autres.


En attendant qu’on les servît, les six
voyageurs bavardèrent. Eddy Rogers parla fort agréablement de divers sujets.
Mais, dès que la conversation le touchait personnellement, il devenait
quasiment muet.


« Cet homme m’intéresse, déclara Alice à
ses amies quand elles furent de retour dans leur compartiment.


— Eh bien, ce n’est pas mon cas,
répondit Marion. Il est distrayant comme ça, parce qu’il parle d’un tas de
choses qu’il semble bien connaître. Mais dès qu’on aborde des sujets plus
personnels, il se ferme comme une huître. Je trouve cette façon de faire
stupide.


— Je trouve surtout drôle, moi, dit
Bess, qu’il nous en ait raconté si peu sur la vie des gens dans l’Ouest. Après
tout, il doit avoir vécu toute sa vie à Greenstown, mais il ne semble guère en
savoir plus long que nous sur les ranches !


— Cela peut en effet paraître
bizarre, admit Alice en hochant la tête, mais je te ferai remarquer qu’il n’a
jamais prétendu être un fermier. Il tient une boutique de livres !


— Dans ce cas, sans doute ne s’intéresse-t-il
à nous que du point de vue commercial, émit Bess. Il voit en nous de futures
clientes. Au ranch, s’il pleut, les distractions seront rares. Nous serons
forcées de lire beaucoup. Quoi de plus naturel que de nous ravitailler chez
Rogers ? »


Alice secoua la tête :


« Je ne crois pas qu’il ait eu des vues
intéressées en causant avec nous, dit-elle. Il ne semble pas homme à se faire
de la publicité… As-tu remarqué l’expression tragique de son regard ?
Quelque chose le fait souffrir, c’est certain.


— Ma foi non, je n’ai rien
remarqué, avoua Bess. Du reste, cela ne nous regarde pas. Et sans doute ne
reverrons-nous jamais ce Rogers une fois que nous serons arrivées. »


Annie Regor, jusqu’ici, avait laissé parler
ses compagnes sans se mêler à la discussion. Soudain, elle donna son opinion
personnelle.


« Moi, j’aimerais bien le revoir,
déclara-t-elle posément. Je le trouve sympathique… très sympathique même. Il me
plaît vraiment.


— Vous voyez ! s’écria Alice,
triomphante. Voilà quelqu’un qui pense comme moi ! »


Comme Bess et Marion commençaient à taquiner
Annie et Alice, celle-ci changea de sujet… Au repas de midi, elle pensait
retrouver Eddy Rogers dans le wagon-restaurant mais il ne parut pas. En
revanche, dans le courant de l’après-midi, comme Alice était retournée au
wagon-salon, elle le vit, perdu dans sa rêverie habituelle.


Elle prit un siège voisin du sien, mais, après
avoir échangé quelques mots de politesse avec elle, Rogers retomba dans sa
méditation.


« Cet homme est étrange, songea la jeune
fille. Il semble vivre enfermé dans sa coquille. Si l’occasion s’en présente, j’essaierai
d’en apprendre plus long à son sujet quand j’irai à Greenstown ! »













Chapitre 3



La fin du voyage


 





 


« Dans un quart d’heure, nous serons
arrivées ! s’écria Marion après un coup d’œil à sa montre. Hum !
Regardez-moi ce paysage. Plutôt désertique, non ?


— Hélas ! soupira la tante
Nelly avec une grimace comique. Je commence presque à regretter d’être venue.
Cet air chaud et sec va me flétrir la peau et me ruiner le teint.


— Bah ! affirma Alice,
encourageante. Vous verrez qu’il fera plus frais au pied des montagnes.


— Au fait, Alice, dit Bess. Où donc
est passé ton ami Eddy Rogers ?


— Je ne l’ai pas vu depuis un bon
bout de temps !


— Tu ne crois pas qu’il va
descendre comme nous, à la prochaine station ?


— Je suppose que si. Comme il
habite Greenstown, c’est forcément là qu’il s’arrête. Mais quel homme timide !
Aussi timide que notre petite Annie, ajouta Alice en souriant.


— Je ne suis pas timide, protesta
Annie. Je… je parle moins que vous, parce que j’ai moins de choses à dire,
voilà tout.


— Je disais ça pour te taquiner,
assura vivement Alice. Quant à nous, nous sommes un trio d’incorrigibles
bavardes. »


Cependant, il fallait songer à rassembler les
bagages. A elles cinq, les voyageuses avaient douze bagages à main, pour ne
rien dire des deux malles de Bess et de Marion qui se trouvaient dans le
fourgon.


« J’espère que nous trouverons un porteur
avec un diable ! » émit Alice.


La locomotive lança un formidable coup de
sifflet. Le convoi ralentit. Bientôt le train entra en gare et s’immobilisa.


« Une gare, ça ? s’écria Marion en
passant la tête par la portière. On dirait plutôt une prairie, oui !


— Allons, viens ! dit Alice en
la tirant par le bras. L’arrêt n’est que de trois minutes. »


Les voyageuses et leurs douze bagages se
retrouvèrent bientôt sur le quai. Elles étaient tellement occupées à regarder
autour d’elles, en quête d’un porteur, qu’elles ne virent pas Eddy Rogers
sauter du train à l’instant même où celui-ci repartait.


« Où est la ville ? s’écria Bess en
gémissant.


— Et où est le régisseur qui devait
venir à notre rencontre ? » fit Mme Rolley en écho.


Eddy Rogers, comprenant que le petit groupe
était en difficulté, s’approcha pour demander :


« Puis-je vous être utile à quelque
chose, mesdames ?


— Quelqu’un du Ranch de l’Erable
devait nous accueillir et nous conduire là-bas, expliqua Mme Rolley. Or,
nous ne voyons personne et je me sens un peu perdue. On m’avait pourtant dit
que la ville était proche…


— Elle se trouve à un bon kilomètre
et demi d’ici, madame. Sans doute la personne que vous attendiez a-t-elle été
retardée en chemin. Me permettez-vous de transporter vos valises à l’intérieur
de la gare ? Vous y serez plus à votre aise pour attendre.


— C’est très aimable à vous, merci. »


Eddy Rogers transporta donc les bagages à main
dans la salle d’attente. Les deux grosses malles restèrent sur le quai, telles
deux épaves abandonnées. Mme Rolley remercia Eddy Rogers :


« J’espère qu’un de ces jours prochains,
lui dit-elle, vous nous ferez le plaisir de venir nous voir au ranch.


— Le plaisir sera pour moi. »


Là-dessus, Eddy Rogers prit congé des
voyageuses et partit à pied vers la ville.


Alice, cependant, guettait à la fenêtre.
Soudain, elle vit apparaître un vieux tacot qui vint se ranger dans la cour de
la gare. Un homme maigre et dégingandé, vêtu d’habits mal coupés, en sortit
sans hâte excessive. Sans se presser non plus, il passa sur le quai… et aperçut
les malles. Alors, ses yeux s’écarquillèrent et il resta bouche bée devant les
volumineux bagages.


« Je crois que quelqu’un du ranch vient d’arriver ! »
annonça Alice.


Tout le monde se précipita sur le quai. L’homme
regarda Mme Rolley et les jeunes filles.


« Vous êtes la nouvelle propriétaire du
Ranch de l’Erable ? demanda-t-il à la jeune femme d’une façon plutôt
bourrue.


— Mais oui ! » répondit
la tante Nelly avec son sourire le plus étincelant.


Le sourire parut dégeler un peu le lourdaud.


« Je suis George Manner, votre régisseur,
annonça-t-il. La voiture est là… Vous n’avez qu’à monter.


— Mais les bagages ?


— Nous allons les empiler sur la
galerie. J’enverrai une charrette attelée de mulets pour prendre les malles. »


Avant de monter en voiture, Mme Rolley
procéda aux présentations. Puis elle prit place à côté de George Manner sur le
siège avant. Les quatre filles s’entassèrent à l’arrière.


La voiture était vieille mais robuste.
Bientôt, on atteignit Greenstown. Manner s’y arrêta pour acheter des produits d’épicerie.
Les voyageuses apprirent avec surprise que la ville comptait dix mille âmes… Le
voyage reprit…


Le paysage, sec et morne, déçut un peu les
jeunes filles. Seules les montagnes, au loin, apportaient une note d’espoir.


Chemin faisant, Mme Rolley interrogea
Manner sur le ranch. Elle parlait en femme d’affaires, avec compétence. Ce que
voyant, l’homme se mit à la considérer avec respect. C’était une « patronne »
comme cela qu’il lui fallait.


« Est-ce que vous avez l’intention de
vendre le ranch ? demanda-t-il au bout d’un moment.


— Je ne sais pas encore ce que je
déciderai, répondit Mme Rolley. Avant tout, il faut que je me rende compte
sur place.


— Le Ranch de l’Erable n’est plus
ce qu’il était autrefois, dit Manner en ayant l’air de s’excuser, mais il n’en
reste pas moins un bon ranch. Je serais désolé si vous le vendiez. »


Bientôt la voiture quitta la route principale
pour prendre un chemin qui serpentait à travers les bois. Les voyageuses
harassées se sentirent brusquement revivre. Elles respirèrent à pleins poumons
l’air frais et pur. Puis, une partie de leur énergie revenue, elles
commencèrent à s’intéresser de nouveau au paysage autour d’elles.


« Je vous l’avais bien dit, que la
proximité de la montagne serait agréable ! » s’écria Alice toute
contente.


Quelques minutes encore et la voiture déboucha
dans un espace découvert… Un peu plus loin, on replongea dans un autre bois
très dense, puis on dévala une pente si raide que les jeunes filles durent s’agripper
à leur siège pour conserver leur équilibre.


« Ma parole ! grommela Marion. Nous
sommes en pleine montagne.


— La montagne, riposta Manner, nous
en sommes encore loin. Ceci n’est qu’une minuscule colline. »


Finalement, la voiture, après un brusque
virage, s’arrêta, dans un atroce grincement de freins à côté d’un rocher
énorme.


D’un geste large de la main, Manner indiqua la
vallée qui s’étendait au-dessous :


« Voici votre domaine, madame. Ce que
vous voyez là-bas, c’est le Ranch de l’Erable ! »


Les voyageuses retinrent leur souffle. Pendant
une bonne minute, personne ne parla. Alice et ses compagnes ne pouvaient que
regarder avec émerveillement le superbe panorama qui s’offrait à leur vue… Au
milieu de pâturages miraculeusement verts se dressait le Ranch de l’Erable. Et,
juste derrière lui, s’élevait une montagne qui semblait jaillir à la rencontre
du ciel bleu.


« Splendide ! s’écria enfin Mme Rolley.
Tout compte fait, je ne regrette pas d’être venue.


— Je pensais bien que ça vous
plairait », déclara Manner en montrant pour la première fois un certain
enthousiasme.


Puis il se tourna vers les jeunes filles et
cligna de l’œil.


« Et vous n’avez encore rien vu, dit-il.
Attendez seulement de rencontrer nos chevaux. Je parie qu’avant longtemps vous
voudrez faire des promenades sur leur dos !… »










Chapitre 4



Une aventure


 





 


A la vue du Ranch de l’Erable, blotti dans son
écrin de verdure, Alice et ses amies sentirent se ranimer leur enthousiasme. La
dernière et brève étape du voyage se passa en bavardages coupés de rires
heureux. Enfin la voiture surchargée s’arrêta devant le ranch. Tout le monde
mit pied à terre.


Alice regarda autour d’elle avec un vif
intérêt. Les bâtiments de ferme avaient certainement besoin de quelques
réparations et d’une bonne couche de peinture. N’empêche que l’ensemble était
frais et accueillant. Derrière la ferme se trouvaient les granges, les écuries
et les corrals.


Manner fit entrer les voyageuses dans la
maison. Une femme de forte corpulence, au bon sourire, sortit de la cuisine et
vint à leur rencontre. C’était la femme de George Manner, Lina.


« Le dîner sera bientôt prêt,
annonça-t-elle. Vous avez juste le temps de monter dans vos chambres et de
faire un brin de toilette. »


Alice et Marion eurent à se partager une
chambre du premier étage. Les autres s’installèrent à l’étage au-dessus.


« Alors, Alice, demanda Marion, quelles
sont tes impressions ?


— Ta tante Nelly est adorable, ce
ranch passionnant et, d’après les odeurs qui montent du rez-de-chaussée, je
devine que Mme Manner est une fine cuisinière. Son mari, bien sûr, a l’air
un peu mou pour un régisseur, mais ta tante le secouera, c’est certain ! »


Quelques instants plus tard, rafraîchies, les
voyageuses attaquaient avec appétit un excellent repas. Les cinq cow-boys
attachés au ranch firent une apparition après le dessert pour se présenter à Mme Rolley
et aux jeunes filles. Alice en profita pour demander à Manner :


« Où sont les chevaux dont vous nous avez
parlé ?


— Par ici… Nous avons dû en vendre
beaucoup récemment mais il en reste pas mal encore.


— Des apprivoisés ? »
demanda Alice d’une voix timide.


Réprimant un sourire, Manner affirma que
certains étaient déjà dressés :


« Et la vieille Gipsy fera une parfaite
monture pour vous, miss, ajouta-t-il. Elle est douce comme un mouton.


— A moi aussi il me faudra une
jument de tout repos, déclara Bess.


— Sapristi ! bougonna George
Manner. Est-ce qu’aucune d’entre vous n’a jamais fait d’équitation ?


— Seulement Alice, dit Marion.


— Eh bien, nous tâcherons de vous
donner des leçons. Lorsque vous repartirez pour la ville, vous serez toutes des
cavalières accomplies !


— Quand prendrons-nous notre
première leçon ? demanda avidement Marion.


— Hum… disons demain matin.


— Merveilleux ! Et à quelle
heure ?


— Sitôt après le petit déjeuner. A
cinq heures et demie.


— Cinq heures et demie !
répétèrent les filles en chœur.


— Sûr ! répondit Manner avec
un malicieux sourire. J’ai du travail à abattre et c’est le seul instant que je
pourrai vous consacrer.


— Je pourrai me lever d’aussi bonne
heure si tout le monde en fait autant, soupira Alice.


— Moi aussi, grommela Marion… à
condition que quelqu’un me pousse à bas du lit. »


On prit donc rendez-vous pour le lendemain
matin… Mais quand le réveil sonna, annonçant à Alice qu’il était l’heure de se
lever, elle eut l’impression qu’elle venait tout juste de s’endormir. Elle
secoua Marion avec vigueur.


« Debout, paresseuse ! » lui
cria-t-elle en sautant elle-même hors du lit.


Marion se pelotonna sous les couvertures.


« J’ai décidé d’attendre demain matin,
dit-elle.


— Tu n’as pas honte ? Allez,
hop ! Debout ! »


Alice et Marion furent les premières à arriver
au corral. Annie et Bess les rejoignirent. Manner avait déjà sellé quatre
petits chevaux qu’il amena auprès des jeunes filles.


Alice se mit en selle avec légèreté sur la
jument qu’on lui destinait. On devinait aisément qu’elle était de taille à se
débrouiller seule. Pour Bess, ce fut une autre histoire… Une fois le pied dans
l’étrier, elle fut tout aussi incapable de l’en retirer que de l’utiliser comme
point d’appui pour se hisser en selle. Sa monture se mit lentement en marche et
Bess, hurlante, fut obligée de la suivre à cloche-pied sous l’œil amusé des
cow-boys assis sur la barrière du corral. Manner vint en aide à Bess et l’aida
à s’installer sur le dos de son cheval.





Puis il aida Annie. Marion voulut se
débrouiller seule.


La leçon commença immédiatement. Manner fit
trotter les chevaux autour de l’enclos jusqu’à ce que les jeunes cavalières
fussent meurtries et se sentissent les muscles douloureux. Cependant, dès la
fin de la leçon, Marion savait bien se tenir en selle et Annie faisait des
progrès visibles. Seule la pauvre Bess était penaude.


Quant à Alice, elle possédait à cheval autant
d’assurance que de doigté. Son assiette était excellente et les cow-boys l’avaient
applaudie quand elle avait fait galoper son cheval dans le vaste enclos.


« A quand la prochaine leçon ?
demanda Marion, pleine d’une belle ardeur. Demain ? »


George Manner se mit à rire.


« Je serais bien étonné si vous étiez en
forme pour monter à cheval demain », dit-il.


Et il avait raison… Le lendemain, les jeunes
filles, courbatues, éprouvèrent même de la difficulté pour marcher. Mais, le
surlendemain, leurs muscles étaient moins raides et elles purent prendre une
nouvelle leçon.


Au bout de quelques jours, Manner se déclara
content des progrès de ses élèves. Chaque jour, il les emmenait un peu plus
loin avec lui dans les environs. Bess elle-même, en dépit de plusieurs chutes,
prenait goût à ces promenades équestres. A la fin, le régisseur déclara qu’elles
en savaient assez pour se débrouiller sans lui. Il avait d’autres chats à
fouetter !


« Pouvons-nous aller seules dans la
montagne ? demanda Alice.


— Certainement pas. Mais si vous
désirez sortir demain, je peux vous donner un des cow-boys comme guide :
Jack Glen par exemple.


— Eh bien, faisons un pique-nique ! »
proposa Alice.


Les autres acquiescèrent avec enthousiasme. A
la suggestion de Glen, on décida d’aller du côté du Ruisseau de l’Ours, un coin
particulièrement pittoresque. La tante Nelly promit de préparer un panier de
provisions bien garni.


Les quatre filles auraient bien aimé entraîner
la jeune femme avec elles. Mais, outre que la tante Nelly appréciait peu les
promenades à cheval, elle était bien trop occupée à réorganiser le ranch pour
perdre son temps au-dehors.


Le lendemain matin de bonne heure, le petit
groupe, conduit par Jack Glen, prit la direction de la montagne.


« Quel temps merveilleux pour sortir à
cheval ! fit remarquer Alice à Jack Glen.


— Heu… oui ! répondit le
cow-boy en regardant le ciel. Cependant, je ne peux pas dire que j’aime
beaucoup ces nuages, là-bas, au sud-ouest. Il nous vient parfois de ce côté de
terribles orages. »


Alice regarda à son tour les nuages mais ils
ne lui semblèrent guère menaçants. Le soleil était brûlant et l’air sec.


Elle ne songea plus qu’à admirer le décor
autour d’elle. Les chevaux marchaient à la queue leu leu, dans un chemin
rocheux qui longeait le Ruisseau de l’Ours. De temps en temps on s’arrêtait
pour contempler une cascade ou laisser boire les chevaux dans le courant. Les
jeunes filles respiraient avec délice l’air vivifiant de la montagne et se
félicitaient d’être protégées des ardeurs du soleil par un écran d’arbres.


« Quand allons-nous manger ? demanda
finalement Bess. Je commence à mourir de faim.


— Nous pourrions faire halte ici
même, proposa Alice. J’aperçois une grande roche plate sur laquelle nous
déballerons nos provisions. »


Tandis que Jack Glen prenait soin des chevaux,
les quatre filles mirent le couvert. Quand le cow-boy revint, on le convia à se
mettre à table. Chose étrange, il refusa et prit Alice en aparté.


« Je ne veux pas alarmer vos amies, lui
dit-il, mais un orage arrive sur nous avec une belle vitesse. Il nous faut
interrompre notre promenade. Mangeons rapidement un morceau, puis rentrons au
ranch aussi vite que nous le pourrons. »


Alice ne discuta pas… Après avoir fait en
sorte que le pique-nique fût expédié sans retard, elle annonça à ses compagnes
que l’on devait prendre le chemin du retour.


« Un orage ? Bah ! Nous pouvons
bien affronter quelques gouttes de pluie ! protesta Marion. Une averse n’a
jamais noyé personne.


— Vous ne connaissez pas la
violence de la tempête dans nos montagnes », riposta le cow-boy d’un air
grave.


Marion, Bess et Annie comprirent qu’il s’agissait
d’une chose sérieuse. On empaqueta donc en hâte et on remonta à cheval.


Au même instant, une grosse goutte tomba sur
la main d’Alice. On pressa les chevaux. Le ciel devenait plus bas de minute en
minute, noyant d’ombre le chemin. Le vent se mit à siffler parmi les feuilles.
Puis la pluie tomba pour de bon. On l’entendait crépiter sur la voûte de
verdure au-dessus des têtes. Bientôt, celle-ci fut impuissante à protéger les
promeneurs. La pluie s’étant transformée en déluge, tous furent trempés en
quelques secondes.


« Ne pouvons-nous faire halte un moment ?
demanda Annie. Je n’y vois plus assez pour me diriger.


— Nous devons poursuivre coûte que
coûte, répondit le cow-boy. Il faut regagner le Ruisseau de l’Ours et le
franchir avant que les eaux ne l’aient transformé en torrent. »


On continua donc à avancer. Les filles
espéraient que Jack exagérait le danger. Cependant, voyant que la pluie ne
cessait pas, elles commencèrent à s’inquiéter. Ruisselantes, elles allaient à l’aveuglette.
La pluie leur fouettait le visage. Le vent leur coupait le souffle. Les chevaux
se suivaient à la queue leu leu, glissant parfois sur la pente raide. A un
moment donné, Annie perdit l’équilibre et elle serait tombée si Jack ne s’était
précipité pour la retenir.


« Gardez bien vos pieds dans les étriers
et collez à votre monture. Alors, tout ira bien. Courage ! »


De plus en plus mal à l’aise, les quatre amies
se demandaient si l’on atteindrait jamais le Ruisseau de l’Ours. Il était
impossible d’avancer plus vite…


« Allons ! Nous y sommes presque ! »
annonça soudain Jack Glen. Sur quoi, arrêtant son cheval, il écouta
attentivement. Alice en fit autant. Effrayée, elle entendit distinctement le
bruit d’un torrent furieux.


« Suivez-moi vite ! hurla Jack en
repartant. Pourvu que nous puissions encore franchir le ruisseau ! »


Tous mirent leurs montures au galop et
plongèrent hardiment sur la pente. En émergeant enfin du couvert, ils
aperçurent le Ruisseau de l’Ours. Les filles n’en crurent pas leurs yeux.
Celui-ci, qui n’était qu’un petit cours d’eau quelques heures plus tôt, offrait
maintenant l’aspect d’un torrent furieux. Ses eaux montaient à chaque instant
un peu plus. Le spectacle avait quelque chose de terrifiant.


— Mon Dieu ! Qu’allons-nous
faire ? s’écria Bess.


— Nous avons encore le temps de
passer, décida Jack. Vous sentez-vous le courage d’essayer ?


— C’est notre seule chance de
rentrer au ranch, ajouta Alice en voyant ses compagnes hésiter.


— Je suis prête ! déclara
Marion d’un ton ferme.


— Je… je veux bien tenter la chance »,
dit Annie.


Bess, l’air sombre, fit signe qu’elle aussi
voulait bien.


« Dans ce cas, allons-y ! s’écria
Jack. Je vais traverser le premier. Si j’y arrive vous pouvez en faire autant. »


Fouettant son cheval, le cow-boy s’élança dans
les eaux écumantes, suivi des yeux par Alice et ses amies qui retenaient leur
souffle. L’eau montait jusqu’aux bottes de Jack mais n’allait pas plus haut.
Bientôt, le cow-boy atteignit l’autre rive.


« A vous maintenant ! Vite ! »
ordonna-t-il.


Déjà Annie et Marion s’étaient élancées.
Guidées et soutenues par les encouragements de Jack, elles franchirent sans
trop d’ennuis la passe dangereuse.


« Allons, viens, Bess ! » dit
alors Alice.


Mais Bess, pétrifiée, considérait le torrent
sans bouger.


« Je ne pourrai jamais !
avoua-t-elle. Je… je ne m’en sens pas la force ! »


A dire vrai, son courage l’avait abandonnée à
la dernière minute.


Alice lui parla d’un ton sec :


« Quelle sottise ! s’exclama-t-elle,
tout le monde a traversé. Toi et moi, nous allons en faire autant. Cesse de
jouer à la froussarde. Allez, viens ! Il n’y a plus de temps à perdre. »


Quand Marion et Annie avaient franchi le
torrent, Alice avait remarqué que l’eau leur montait jusqu’aux genoux. Le
Ruisseau de l’Ours augmentait de volume sans arrêt. Et le danger croissait
évidemment en proportion.


« En avant ! » cria-t-elle.


Bess, galvanisée, cingla la croupe de son
cheval et s’élança héroïquement. Alice la suivit un instant des yeux puis
plongea à son tour…


Par malheur, arrivée au milieu du courant,
Bess prit peur. Elle avait de l’eau jusqu’aux cuisses. Sa monture résistait
bien et aurait malgré tout atteint facilement la rive opposée si la jeune
cavalière, prise de panique, ne l’avait gênée dans ses mouvements. En effet, au
lieu de laisser à l’animal la liberté qui lui était nécessaire, Bess, dans sa
frayeur, se mit à tirer sur les rênes. Le cheval s’arrêta net. Les spectateurs,
horrifiés, comprirent que le cheval et sa cavalière risquaient d’être emportés
par les eaux.


« Au secours ! hurla Bess. Au
secours ! »













Chapitre 5



La cabane mystérieuse


 





 


De la rive opposée, Jack Glen et Marion se
mirent à crier des conseils à Bess. Hélas ! Celle-ci était bien trop
épouvantée pour les entendre. C’est alors qu’Alice intervint.


« Courage, Bess ! J’arrive ! »


Mais c’était plus vite dit que fait. L’eau ne
cessait de monter et le cheval d’Alice lui-même commençait à s’effrayer. D’une
poigne ferme, Alice l’obligea néanmoins à se rapprocher de Bess. Quand elle fut
tout près de son amie, elle attrapa son cheval par la bride. Bess vacilla sur
sa selle. Durant un bref instant, il sembla que le torrent allait balayer de
ses eaux furieuses le petit groupe luttant au milieu du courant. Mais Bess
retrouva un certain équilibre. Son cheval accepta de suivre celui d’Alice.
Bientôt les deux filles atteignirent la rive opposée. La pauvre Bess, à moitié
morte de peur, fut descendue de sa selle par Jack Glen.


« Oh, Alice ! Tu m’as sauvé la vie,
murmura-t-elle en frissonnant.


— Bah ! Tu t’en serais très
bien sortie toi-même si tu avais conservé un peu de sang-froid.


— La crue augmente, fit remarquer
Jack Glen. Bientôt, les rives seront submergées. Partons d’ici !


— N’y a-t-il pas dans le voisinage
une maison où nous pourrions nous mettre à l’abri jusqu’à ce que la pluie ait
cessé ? s’enquit Alice. Nous allons tous attraper le mal de la mort si
nous allons jusqu’au ranch avec nos vêtements mouillés. »


Le cow-boy hésita.


« Il y a bien une cabane à cinq cents
mètres…


— Eh bien, rien ne nous empêche d’y
aller, je suppose ?


— C’est-à-dire… heu… je ne sais
trop quelle sorte d’accueil on nous y fera. Voyez-vous, cette cabane est
habitée par une vieille femme, assez étrange. Elle s’appelle Martha Frank.


— Si elle nous permet d’entrer, c’est
tout ce que nous désirons. Montrez-nous le chemin, voulez-vous ? »


Les quatre amies se remirent en selle et suivirent
Jack Glen le long d’une piste. Bientôt la petite troupe arriva en vue d’une
masure qui tournait le dos au bois.


« C’est à peine une maison ! fit
remarquer Jack.


— Du moins y serons-nous au chaud »,
dit Annie.


Les cavaliers attachèrent leurs chevaux à un
arbre et s’approchèrent de la cabane. Le cow-boy frappa à la porte. Il ne reçut
aucune réponse…


« J’ai entendu quelqu’un remuer à l’intérieur »,
déclara Alice.


Jack frappa de nouveau, et si fort cette fois
que la porte en gémit sur ses gonds.


« On vient », chuchota Bess.


Elle ne se trompait pas. La porte fut ouverte
avec lenteur par une vieille femme aux cheveux gris et aux yeux noirs et vifs.
Elle considéra avec méfiance les cinq cavaliers mais ne prononça pas un seul
mot.


Le cow-boy lui expliqua qu’ils avaient été
pris par l’orage et désiraient se mettre à l’abri. La vieille l’écouta avec
attention. Puis elle s’écarta et ouvrit plus largement la porte. Les filles
entrèrent, soulagées de trouver un refuge, même si on ne le leur offrait pas
avec bonne grâce.


La pièce dans laquelle les promeneurs s’entassaient
était presque vide de meubles. Il y avait là quelques chaises, une table, un
lit étriqué et une cuisinière. Rien d’autre. Les murs étaient entièrement nus.


Autant qu’on pouvait en juger, la cabane ne
comprenait que deux pièces. Alice jeta un regard curieux à la seconde, dont la
porte était entrebâillée. Martha Frank surprit ce regard et, à la grande
confusion d’Alice prise en flagrant délit d’indiscrétion, elle se dirigea vers
la porte et la ferma.


Un silence pénible régnait dans la pièce.
Comme il menaçait de s’éterniser, Jack Glen prit le parti de le rompre :


« Si vous nous faisiez un petit feu ?
proposa-t-il à la peu aimable hôtesse. Nous pourrions nous sécher… »


Sans un mot, la femme se leva de sa chaise et
alla ajouter quelques morceaux de bois à ceux qui brûlaient dans son fourneau.
Jack entreprit de l’aider.


Annie se pencha vers Alice :


« Je regrette que nous soyons venues,
murmura-t-elle. Tu ne trouves pas que cette femme a des yeux cruels ? »


Alice ne répondit pas car, à cette seconde
précise, elle aperçut la porte de la chambre mystérieuse qui s’ouvrait
imperceptiblement. Comme elle regardait, très intéressée, elle vit la fente s’agrandir…


Bientôt, à son grand étonnement, une fillette
d’environ onze ans parut. Elle franchit le seuil et, silencieuse, se tint là,
considérant la petite foule qui emplissait la première pièce.


Quoique vêtue de haillons inimaginables, cette
enfant était d’une surprenante beauté. Ses traits offraient une perfection incroyable
et ses longs cheveux blonds et bouclés lui auraient fait une royale parure s’ils
avaient été propres.


Cependant, à sa minceur extrême, on devinait
que la fillette n’était pas convenablement nourrie. Le cœur d’Alice se serra.
Il était évident que Martha Frank ne devait pas prendre grand soin de l’enfant.


Comme celle-ci restait là, à regarder les
étrangers, la vieille femme se retourna soudain et l’aperçut.


« Lucy ! » s’écria-t-elle d’un
ton hargneux.


Elle n’en dit pas davantage, mais une
expression d’effroi passa dans le regard de la petite. Elle parut se
recroqueviller sur elle-même.


Puis sans parler, elle s’élança à travers la
pièce, ouvrit la porte donnant sur l’extérieur, et disparut en courant sous la
pluie.


« Oh ! Ne la laissez pas partir ainsi ! »
s’écria Alice en bondissant à son tour vers la porte.


S’immobilisant sur le seuil, elle regarda de
tous côtés, mais l’enfant s’était évanouie dans la tempête. Elle revint vers
Martha Frank. Celle-ci n’avait nullement l’air de se soucier de ce qui pouvait
bien arriver à la petite Lucy.


« Pourquoi ne la rappelez-vous pas ? »
demanda Alice sèchement.


La vieille se contenta de hausser les épaules.


« Je crois que nous ferions mieux de
partir, déclara Alice à ses compagnons. Nous avons effarouché cette enfant.
Elle reviendra sans doute après notre départ.


— C’est cela, partons, approuva
vivement Annie. Du reste, la pluie a presque cessé. »


Après avoir remercié Martha, les cinq
promeneurs se remirent en selle. Lucy restait toujours invisible.


Sur le chemin qui les ramenait au ranch, Alice
ne cessa de penser au dernier épisode de leur journée.


« Qui était cette enfant que l’on
appelait Lucy ? Quel lien, de parenté ou autre, pouvait-elle avoir avec
Martha ?


« Je poserai quelques questions à Jack
quand nous serons de retour au Ranch de l’Erable, se promit Alice. Peut-être m’apprendra-t-il
ce que je désire savoir… »
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Qui est Lucy ?


 





 


Ce soir-là, Alice n’eut pas la possibilité de
parler longuement à Jack Glen. Mais, le lendemain, elle le prit à part et l’interrogea
au sujet de Martha Frank et de Lucy.


« Personne n’en sait très long sur
Martha, avoua le cow-boy. Elle est arrivée ici voici environ sept ans et s’est
installée dans la cabane.


— Cette petite fille que nous avons
vue est à elle ?


— Non. Elle s’appelle Lucy Brown et
ne semble avoir aucun lien de parenté avec la vieille.


— Elle ne lui ressemble pas, en
tout cas, murmura Alice. Lucy est ravissante.


— Oui ! Et sympathique aussi.
En revanche, personne n’aime Martha. Elle vit comme une sauvage et la façon
dont elle traite Lucy a soulevé contre elle l’opinion générale.


— Elle lui fait la vie dure ?


— Disons qu’elle la néglige
terriblement. Elle la garde sous clef comme une prisonnière. Ce qui ne veut pas
dire qu’elle s’en occupe pour autant.


— Personne n’est donc jamais
intervenu ?


— Ce n’est pas facile, croyez-moi.
La vieille, si vous me permettez de m’exprimer ainsi, a un caractère de cochon.
Elle est pratiquement inabordable. Aussi les gens n’ont-ils rien dit pendant
quelque temps. Mais quand la petite a été d’âge à aller en classe, le comité
scolaire a fait savoir à Martha qu’on l’expulserait du pays si elle n’envoyait
pas l’enfant à l’école.


— Elle a cédé ?


— Bien obligée. Elle a donc envoyé
Lucy à l’école mais vêtue de haillons et sans un sou pour acheter livres et
cahiers. La pauvre gosse n’avait rien à manger non plus à l’heure du goûter. La
vieille se nourrit de broutilles et, sans penser à mal peut-être, n’alimente
pas convenablement l’enfant. On a fait des remontrances à Martha. Elle promet toujours
de mieux faire mais ne s’exécute jamais.


— Lucy travaillait-elle bien en
classe ?


— On était content d’elle. Elle est
intelligente mais n’a jamais pu s’intégrer à ses compagnes.


— Pauvre petite Lucy ! soupira
Alice… Dites-moi, Jack, de quoi vit Martha ?


— Je ne sais trop… Elle cultive un
petit jardin et, comme je vous l’expliquais, se contente de peu.


— Tout de même, ce jardin ne peut
les faire vivre entièrement. Martha doit avoir quelque argent.


— Sans doute un peu…


— Vous ignorez où elle vivait avant
de venir ici ?


— Je crois que personne ne le sait,
miss. Cette Martha vous intéresse beaucoup, semble-t-il ?


— Pas elle, protesta vivement
Alice. Seulement Lucy. Il me semble que l’on pourrait faire quelque chose pour
elle. Martha n’a pas le droit de l’élever de cette façon sordide. Je me demande
si elle est la tutrice légale de Lucy ?


— Je n’en sais pas plus que vous. »


Alice se rendit compte que Jack ne pouvait la
renseigner davantage. Elle le remercia donc et le laissa à ses occupations.


Cependant, elle n’était pas satisfaite. Elle
sentait d’instinct, que Lucy Brown était d’une autre essence que la vieille
mégère. Quel pouvait bien être le lien qui la rattachait à Martha ?


« Je regrette bien de n’avoir pas pu
parler avec Lucy, se dit Alice, rêveuse. Je ne peux pas m’empêcher de m’intéresser
à elle. »


Sa méditation fut interrompue par Marion et
Bess qui sortaient du ranch en courant. Toutes deux étaient précisément à la
recherche d’Alice. Bess souffrait d’un léger rhume, mais, à ce détail près, les
quatre filles se tiraient indemnes de la pénible aventure de la veille.


On aurait pu croire, néanmoins, que ce fâcheux
épisode aurait douché leur enthousiasme. Il n’en était rien. Alice, Marion et
Annie continuaient à rêver de longues promenades à cheval. Bess elle-même avait
proclamé qu’elle n’avait nullement l’intention d’abandonner.


« Où est Annie ? demanda Alice en
accueillant ses amies.


— Dedans, répondit Marion. Je lui
ai demandé si elle venait avec nous faire un tour mais elle a refusé.


— Pourquoi ? Est-elle
souffrante ? » demanda Alice avec une inquiétude sincère.


« Non, répondit Bess. Elle n’est pas
malade mais elle désire rester seule.


— J’espère que ce n’est pas notre
mésaventure dans la montagne.


— Oh non ! Ce n’est pas cela,
affirma Bess.


— Si vous voulez mon avis, dit
Marion en baissant le ton par crainte d’être entendue de la maison, je suis
certaine qu’Annie est victime d’un coup de cafard. Ça lui vient par périodes,
vous savez…


— Ce serait cette histoire de son
père disparu qui la tracasserait une fois de plus ?


— Je le croirais volontiers bien qu’elle
ne m’en ait soufflé mot. Annie est secrète. Elle garde ses soucis pour elle. C’est
même cela qui la rend deux fois plus malheureuse.


— Pauvre Annie ! soupira
Alice. Elle me fait pitié.


— A moi aussi, dit Bess. Hélas,
nous ne pouvons rien pour elle… » Brusquement, elle changea de sujet :
« Es-tu disposée à faire un peu de cheval, ce matin, Alice ? »


Alice hésita, tentée, puis secoua la tête.


« Non. Partez sans moi. Ce matin, je
préfère flâner à travers le ranch. Bonne promenade ! »


Debout près de la barrière, elle vit
disparaître ses amies. Puis, à pas lents, elle regagna la maison.


Après un bref instant d’hésitation, Alice
monta au second étage et frappa doucement à la porte d’Annie.


Sur le moment, aucune réponse ne lui parvint.
Déjà elle s’apprêtait à faire demi-tour quand la voix étouffée d’Annie l’invita
à entrer.


Elle entra donc et, au premier coup d’œil,
comprit qu’Annie venait de pleurer.


« Je te prie de m’excuser, dit vivement
Alice. Je ne voudrais pas t’importuner. Je m’en vais.


— Non. Reste… Je… je crois que j’ai
besoin de quelqu’un pour m’égayer un peu… pour me réconforter…


— J’ai la réputation de voir les
choses sous leur meilleur jour », déclara Alice en souriant.


Puis, après s’être assise sur le lit, elle
demanda gentiment :


« Voyons, Annie ! Qu’est-ce qui ne
va pas ?


— Tout. Je suis malheureuse !
Si seulement…


— Si seulement quoi ? insista
Alice. N’aie pas peur de me le dire.


— Eh bien, si… si seulement papa n’était
pas parti ! Oh, Alice ! Tout le monde a prétendu qu’il nous avait
volontairement abandonnées, maman et moi, mais ce n’est pas vrai, je le sais…
je le sens !


— Tu as certainement raison,
murmura Alice, réconfortante. On m’a déjà raconté cette triste histoire.
Inutile donc de me la répéter. Je comprends tes sentiments.


— Je voudrais que tu saches…
soupira Annie. Je fais de mon mieux pour surmonter ma peine mais je n’arrive
pas à oublier.


— Je voudrais pouvoir t’aider.


— Malheureusement, personne ne le
peut, Alice… Un jour, mon père reparaîtra et alors tout redeviendra comme
avant. »


Soulagée de s’être ainsi épanchée, Annie se
rafraîchit le visage et accepta d’accompagner Alice au rez-de-chaussée. Toutes
deux allèrent rejoindre Mme Rolley dans la véranda. Annie prit un livre
mais Alice, qui la surveillait discrètement, s’aperçut qu’elle en tournait
rarement les pages. Il était facile de deviner qu’elle n’arrivait pas à s’arracher
complètement à ses tristes pensées.


« Quel malheur ! songea Alice,
navrée. Si elle se laisse submerger par ses idées sombres, toutes ses vacances
en seront gâchées. Il faudrait que je lui trouve un centre d’intérêt qui l’aide
à oublier sa tragédie personnelle ! »
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Alice n’eut pas à chercher longtemps un sujet
de divertissement pour Annie. Mme Rolley en fournit un dès le lendemain à
ses quatre jeunes invitées.


Ce fut au cours du petit déjeuner que la tante
Nelly exposa son plan… Marion venait de demander si la réorganisation du Ranch
de l’Erable était en bonne voie.


« J’ai l’intention de le vendre !
annonça tranquillement Mme Rolley. J’ai même déjà chercher un acquéreur.
Jusqu’ici, cependant, je n’ai pu en trouver. Je crois que je ne pourrai obtenir
le prix que je désire sans faire auparavant certaines réparations.


— Vous voulez transformer le ranch ?
demanda Alice.


— Le rénover plutôt. La grange est
sur le point de s’écrouler et nous n’avons pas une seule barrière convenable.


— Mais, tantine, ces travaux
dureront plusieurs semaines. Nous allons donc rester ici plus longtemps que
prévu ? s’écria Marion toute contente.


— Hé oui… Voyez-vous (Mme Rolley
baissa la voix pour n’être pas entendue de Mme Manner qui s’activait dans
la cuisine), George Manner a fait de son mieux mais il n’est pas très capable.
J’ai donc décidé de vendre une partie de nos bêtes. Avec l’argent, je ferai
réparer le ranch. Ensuite, je n’aurai plus aucune difficulté à le vendre.


— Ce plan semble excellent, opina
Alice.


— Le plus urgent est de me défaire
des bêtes. Je les ferai conduire au marché le plus vite possible. Mais,
auparavant, il s’agit de les rassembler. Voilà qui vous promet de l’amusement,
mes petites !


— Rassembler les bêtes, c’est un
vrai travail de cow-boy ! s’écria Alice, enthousiaste.


— Les rassembler et en marquer
certaines.


— Chouette ! s’écria Marion en
sautant de joie. J’adore les rodéos, moi ! »


Alice remarqua avec plaisir qu’Annie suivait
la conversation d’un air intéressé.


« Vos cow-boys nous permettront-ils de
les aider ? demanda Alice. Ce serait amusant de chevaucher à leurs côtés.


— J’en parlerai à Manner. Il m’a
dit que vous étiez toutes de bonnes cavalières. Et nous aurons besoin d’embaucher
des aides supplémentaires.


— M. Manner ne pensait sans
doute pas à moi en parlant de “bonnes cavalières”, soupira Bess. S’il y a un
rodéo, je présume que je me contenterai d’être spectatrice.


— Et toi, Annie, demanda Alice,
voudras-tu participer à l’action si M. Manner t’y autorise ?


— Oh, oui, bien sûr ! s’écria
Annie avec un enthousiasme qui ne lui était guère coutumier.


— Si nous allions demander tout de
suite à Manner ce qu’il en pense ? » dit Marion en se levant avec sa
fougue habituelle.


Les quatre filles se précipitèrent dehors,
suivies de Mme Rolley plus calme. Elles trouvèrent le régisseur dans l’enclos.
Mme Rolley lui expliqua son projet.


« Nous pouvons procéder à ce
rassemblement d’ici à deux ou trois jours, déclara Manner. Auparavant,
toutefois, je dois embaucher quelques cavaliers en extra. Le Ranch des
Peupliers me les fournira.


— Les jeunes filles sont disposées
à vous aider si elles le peuvent.


— Eh bien, pourquoi pas ?
répondit le régisseur d’un ton bourru. Bien sûr, elles ne pourront pas traquer
les bêtes et les marquer. Mais elles peuvent néanmoins nous être utiles.


— Elles ne risqueront rien, au
moins ? s’enquit Mme Rolley, déjà inquiète.


— Rien… si elles restent en selle.
Evidemment, si elles tombaient au milieu du troupeau…


— Je préfère rester dans mon coin,
déclara vivement Bess. Je me contenterai de regarder.


— Pas moi, certes ! s’écria
Marion l’impétueuse. Vous pouvez m’inscrire au nombre des cavaliers.


— Bravo ! dit le régisseur
avec un de ses rares sourires. Mais je vous avertis que la tâche sera dure.


— Ça ne fait rien. Je vous aiderai
moi aussi, décida Alice. Je ne manquerais pas cette partie pour un empire !


— Je vous suivrai, déclara Annie à
son tour.


— Voilà donc les choses réglées,
résuma Mme Rolley. Nous aurons notre rodéo après-demain.


— Ce ne sera pas vraiment un rodéo,
s’empressa de corriger Manner. (Il n’était pas fâché de reprendre sa patronne
venue de l’Est et qui s’entendait cependant si bien aux affaires du ranch.) Pas
un véritable rodéo. Juste un rassemblement de bêtes que nous ramènerons à l’enclos.


— C’était une façon de parler.


— Ah, les rodéos d’autrefois !
soupira le régisseur. Si vous aviez vu cela, il y a seulement quelques années !
Les cow-boys de tous les ranches voisins se réunissaient et il fallait au moins
deux semaines pour rassembler les bêtes et les parquer. »


Il continua à se lamenter pendant un bon
moment mais les filles n’étaient pas dupes. Elles se doutaient que la plupart
de ces lamentations visaient à impressionner la nouvelle propriétaire du ranch.
De fait, quand il eut terminé sa tirade, George Manner s’éloigna d’un pas
nettement plus léger… Amusées, elles l’entendirent même sifflotter gaiement.


Quand il fut hors de portée d’oreille, Alice
éclata de rire :


« Je suis persuadée, dit-elle, qu’il est
aussi enthousiasmé que nous par l’idée de ce rodéo, mais il ne veut pas le
montrer. »


Elle-même se réjouissait doublement de cette
distraction inattendue, car Annie Regor, de son côté, réagissait de façon très
heureuse. Momentanément du moins, elle avait oublié ses soucis…


Le matin du « grand rassemblement »
comme disait Marion, les quatre filles furent sur pied dès quatre heures. Elles
mangèrent un morceau à la hâte et se précipitèrent vers les enclos. Les
cow-boys leur avaient déjà sellé des chevaux.


« Allons, Bess ! Viens donc avec
nous, dit Marion à sa cousine.


— Non, merci. J’aurais trop peur si
je me trouvais en difficulté au milieu du troupeau. Je me connais. Je préfère
vous attendre et guetter votre retour.


— Il est temps de partir, annonça
Manner avec impatience. Je vous permets de monter Bonzo, Alice. C’est un cheval
spécialement dressé pour affronter les bovins. Il sait leur tenir tête. »


Alice regarda avec un peu d’appréhension sa
nouvelle monture qui semblait plus vive que le poney qu’elle utilisait d’habitude.
Cependant, ne voulant pas laisser voir ses craintes, elle ne dit rien et se mit
légèrement en selle. Les hommes étaient sept en tout : Manner, les cinq cow-boys
du Ranch de l’Erable, et un autre emprunté au ranch des Peupliers.


La petite troupe se mit en route dans un nuage
de poussière, suivie des yeux par Bess et Mme Rolley. Quand les cavaliers
eurent atteint une éminence à environ deux kilomètres du ranch, Manner fit
halte et donna ses ordres.


« Jack, prends Alice et Marion avec toi.
Peter ira avec Jack et Annie. Moi, je prends Rex, Tom et Bill. Il nous faut
rabattre tous les bovins vers cette hauteur. »


Les trois groupes se séparèrent. Alice et
Marion se dirigèrent vers l’est à la suite de Jack Glen. Durant plusieurs
heures, les cavaliers travaillèrent sans mettre pied à terre. Alice et Marion,
vaillantes, ne se plaignirent pas. Jack leur avait expliqué que, sans se
soucier des marques portées par les bovins, il s’agissait de les conduire tous
au point central. C’est là que se ferait le tri : les bêtes du ranch
voisin étaient marquées d’une certaine façon, celles du Ranch de l’Erable d’une
autre. Il serait facile de faire la distinction.





« Je ne pensais pas que l’on permettait
ainsi au bétail d’errer en liberté, avoua Alice. Les bêtes sont toutes
mélangées.


— Cela ne se passe jamais ainsi en
principe. Mais nous avons un accord spécial avec le Ranch des Peupliers. Nos
bêtes paissent avec les leurs. Le tri sera aisé.


— Hé, Alice ! cria Marion.
Regarde cette bête qui s’éloigne du troupeau… »


Mais Alice l’avait déjà vue. Elle fit volter
son cheval et se lança à la poursuite de l’animal. Elle se mit à tourner autour
et, petit à petit, l’amena à rejoindre le gros de la troupe. Mais ce ne fut pas
commode. Heureusement que, compensant le manque d’expérience de sa cavalière,
Bonzo savait comment s’y prendre pour couper la route au fugitif et le diriger
adroitement vers ses congénères.


« Bon travail, Alice, approuva Jack Glen.
Pour une débutante, vous avez droit à des félicitations. »


Vers midi, Alice et Marion durent manger un
morceau sans quitter leur selle : le travail pressait. Enfin, à deux
heures de l’après-midi, la dernière vache et le dernier veau se trouvèrent
rassemblés avec les autres. On dirigea alors les bêtes vers l’éminence choisie
par Manner comme point central.


« Je me demande si Annie s’est autant
amusée que nous », dit Marion.


Quand elles eurent rejoint l’adolescente qui
arrivait tout juste de son côté, Alice lui demanda :


« Tu n’as pas eu d’ennui ?


— Aucun, s’écria Annie rose de
plaisir. J’aimerais bien recommencer tous les jours ! »


C’était la première fois, depuis son arrivée
au ranch, qu’elle semblait vraiment heureuse et détendue.


Maintenant, les deux troupeaux se trouvaient
réunis : celui du Ranch des Peupliers, et celui du Ranch de l’Erable. Il
restait à trier les bêtes. Alice fut autorisée à aider les cow-boys. Marion et
Annie, moins bonnes cavalières, durent se contenter de regarder.


Sans crainte, Alice s’enfonça au cœur du
troupeau avec les autres cavaliers. Sa monture connaissait son affaire. Presque
d’instinct, Bonzo allait aux bêtes du Ranch des Peupliers et leur mordillait
les jarrets, les obligeant ainsi à quitter le rassemblement et à s’en aller
dans la nature. Alice repérait les marques des bêtes des Peupliers et désignait
celles-ci à Bonzo quand le cheval semblait hésiter. Elle travaillait vite et
avec précision.


A un certain moment, cependant, les choses se
gâtèrent. Une des bêtes refusa de quitter le troupeau et, cornes menaçantes,
chargea le cheval d’Alice. Bonzo, effrayé, se cabra. Alice se pencha en avant
et réussit à n’être pas désarçonnée. Puis elle fit faire un écart à sa monture
et évita le bovin de justesse. Deux cow-boys s’élancèrent à son secours et
séparèrent la bête furieuse du reste du troupeau. Alice se remit au travail
sans émotion apparente. Elle savait que l’épisode était fréquent et considéré
comme un banal incident dans la vie des gens de l’Ouest.


A la fin, toutes les bêtes se trouvèrent
triées. On laissa celles des Peupliers paître en paix et l’on commença à
pousser les autres en direction du Ranch de l’Erable.


Comme on y arrivait, Alice et ses compagnons
virent Mme Rolley et Bess s’approcher de la barrière pour les accueillir.


« Que vont-ils faire, maintenant ? s’enquit
Bess, curieuse, en désignant les cow-boys qui venaient d’allumer un feu à
quelque distance de la maison.


— Je pense qu’ils vont marquer les
veaux avant de leur rendre la liberté, expliqua Alice.


— Quelle horreur ! Je ne veux
pas voir ça. »


Mais le spectacle était tellement fascinant
que Bess regarda, comme les autres… Les cow-boys capturaient un à un les veaux
qui se débattaient. Ils leur liaient les pattes et opéraient le plus rapidement
possible.


Le travail ne prit fin cependant que bien
après le coucher du soleil. Alice, Marion et Annie se rendirent alors compte qu’elles
tombaient de fatigue. Sitôt le dîner terminé, elles gagnèrent leur lit et ne
firent qu’un somme jusqu’au moment où, le lendemain matin, la tante Nelly
frappa à leur porte :


« Levez-vous, mes petites. Il y a du
nouveau ! »


En effet, au petit déjeuner, elle leur annonça
que les hommes devaient conduire les bestiaux à Greenstown le jour même.


« Vous pouvez aller avec eux si vous le
désirez. Mais je vous préviens que la chevauchée, parmi la poussière, sera fort
peu agréable… Aussi, voici ce que je vous propose. Nous irons nous aussi à
Greenstown, mais avec la voiture. Nous assisterons à l’embarquement du bétail à
la gare et ensuite je vous offrirai le cinéma. Cela vous tente-t-il ?


— C’est merveilleux ! s’écria
Bess, épanouie. Il me semble qu’il y a des siècles que je n’ai vu un film. »


Toutes remercièrent la tante Nelly. Sitôt
après le repas de midi, on s’empila dans la voiture, avec Manner au volant. Les
cinq cow-boys suffisaient à guider le troupeau jusqu’à la gare. Quand tous
eurent fait leur jonction dans la cour de la gare, on veilla à l’embarquement
du bétail.


« Je crois que je l’expédie sur le marché
à un moment favorable, dit Mme Rolley. J’espère en tirer un très bon prix.
Et maintenant, avant d’aller au cinéma, nous devons faire quelques achats
réclamés par Lina Manner. Nous nous séparerons pour aller plus vite,
voulez-vous ?… »


Quand les jeunes filles furent arrivées dans
la rue principale de Greenstown, Alice aperçut une librairie-papeterie et la
désigna à ses compagnons :


« C’est peut-être la boutique d’Eddy
Rogers, hasarda-t-elle. Entrons pour lui dire bonjour.


— Nous n’avons pas le temps !
protesta Marion. Jamais nous n’arriverons à faire toutes les courses dont tante
Nelly nous a chargées ! Il est déjà cinq heures et les boutiques ferment
tôt.


— C’est bon, j’abandonne ! »
soupira Alice.


Les quatre filles effectuèrent leurs emplettes
et les portèrent dans la voiture.


Mme Rolley les y attendait déjà. La
petite troupe se rendit alors dans un restaurant recommandé par Lina Manner.
Là, elles se régalèrent d’un excellent dîner. Puis elles se mirent en route
pour le cinéma.


Cependant, à peine avaient-elles fait quelques
pas que Bess se rappela avoir oublié de mettre une lettre à la boîte.


« La poste n’est pas loin, je crois, dit
Marion à sa cousine. Va. Nous t’attendons ici.


— Je t’accompagne, Bess, décida
Annie. J’ai moi-même quelques timbres à acheter.


— Je vais avec vous, mes enfants »,
ajouta Mme Rolley.


Toutes trois s’éloignèrent, laissant Alice et
Marion tromper leur attente en jetant un coup d’œil aux boutiques alentour.


Soudain, Alice serra le bras de son amie.
Marion tourna la tête et suivit la direction de son regard…


Alice tenait les yeux fixés sur une boutique
de de bric-à-brac, à l’aspect vétuste.


« Qu’est-ce que ?… » commença
Marion.


Alice lui pressa le bras un peu plus fort.


« Chut ! Regarde à l’intérieur,
murmura-t-elle dans un souffle. Tu reconnais cette femme ? »


Marion ouvrit de grands yeux :


« Mais c’est Martha Frank !


— Oui… Et elle est en train de se
quereller de belle façon. Ma parole… elle va frapper cet homme ! »
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L’étrange Tim Brad


 





 


Alice et Marion n’avaient pas l’intention de
se montrer indiscrètes. Mais la querelle était bruyante et l’attitude de Martha
si bizarre qu’elles regardèrent, fascinées. L’interlocuteur de la vieille femme
était un petit homme ratatiné, apparemment le propriétaire de la boutique.


« Je ne veux pas ! Je ne veux pas !
criait Martha. Si tu me menaces, gare à toi… »


Elle brandissait son poing sur la tête de l’homme,
comme prête à le frapper. Mais, d’un geste prompt, il la saisit par le poignet
et lui tordit le bras.


« Tu feras ce que je t’ai ordonné, s’écria-t-il
avec colère. Et maintenant, file d’ici. Veux-tu donc que les gens te voient ? »


La vieille femme sursauta et jeta un coup d’œil
craintif en direction de la vitrine. Toute son énergie semblait l’avoir soudain
abandonnée. L’air apeuré, elle se dirigea vers la porte. Alice et Marion se
hâtèrent de battre en retraite.


« Tu te rends compte ! s’écria
Marion quand les deux filles furent à quelque distance de la boutique. Martha
Frank à Greenstown ! Je me demande pourquoi elle semblait si fort en
colère.


— C’est ce que je voudrais bien
savoir, marmotta Alice.


— Dommage qu’elle ne se soit pas
expliquée davantage !


— Qui peut être cet homme avec qui
elle se disputait et qu’elle semble si bien connaître ? murmura Alice. Il
n’est pas très sympathique, tu ne trouves pas ?


— Franchement antipathique même, si
tu veux mon avis. Il semble avoir barre sur Martha car, lorsqu’il lui a enjoint
de sortir, elle s’est exécutée sans murmurer.


— Oui, je l’ai remarqué. »


La conversation s’arrêta car Mme Rolley,
Annie et Bess arrivaient. Elles s’étaient retardées en cherchant la poste qu’elles
croyaient plus proche.


« Devinez qui nous venons de croiser dans
la rue voisine ? demanda Bess avec animation. Martha Frank. Elle marchait
à une allure !…


— Si vite qu’elle ne nous a pas
aperçues », ajouta Annie.


Alice et Marion échangèrent un regard entendu.


« Nous en avons vu plus que vous, déclara
Marion. Martha s’est disputée avec un marchand de bric-à-brac. »


Elle donna les détails, mais sa tante l’interrompit
bientôt :


« Nous ferions bien de nous dépêcher si
nous ne voulons pas manquer le début de la séance mes petites ! Nous ne
sommes pas en avance ! »


Le cinéma n’était pas loin… A peine Mme Rolley
et les jeunes filles étaient-elles installées que le film commença.


Comme il n’était pas spécialement palpitant,
Alice cessa bientôt de suivre le déroulement de l’intrigue pour revenir au
problème qui la préoccupait. Que faisait Martha Frank dans la boutique de
bric-à-brac ? Et quels rapports entretenait-elle avec le petit homme ?


Après la séance de cinéma, on rallia la
voiture où George Manner, qui avait été au cinéma de son côté, avait précédé
ses compagnes. Tandis qu’il mettait le moteur en route, Alice lui demanda :


« Savez-vous à qui appartient la boutique
de vieilleries qui se trouve dans la grand-rue ?


— A un certain Tim Brad.


— A quoi ressemble-t-il ? N’est-il
pas de petite taille et tout ratatiné ?


— Oui. C’est bien Tim que vous me
décrivez là. Avec des petits yeux vifs et un crâne chauve et luisant. Par
exemple, je me demande en quoi il peut vous intéresser ?


— Nous l’avons vu en grande
conversation avec Martha Frank. Ils avaient l’air de se disputer.


— Tim Brad semblait la menacer,
expliqua Alice… Peut-être d’expulsion ?


— Oh, non ! Tim n’a
certainement pas le pouvoir de lui faire vider les lieux.


— Depuis combien de temps est-il
établi en ville ?


— Six ans… peut-être davantage. J’ignore
d’où il vient. Personne n’en sait très long sur lui, du reste. Il est plutôt du
genre “bouche cousue”, vous savez ?


— Il gagne bien sa vie, avec son affaire
de bric-à-brac ?


— Fort bien, ma foi. Mais peut-être
pas d’une façon très honnête. Je lui soupçonne d’autres sources de revenus. Les
gens se méfient de lui.


— Que lui reproche-t-on ?


— Oh ! des tas de choses,
encore qu’assez vagues. On ne lui fait pas confiance. Personnellement, je ne
lui confierais pas mon porte-monnaie. »


Annie réprima un bâillement. La séance de
cinéma n’avait pas duré longtemps mais l’heure s’avançait.


« Nous avons peut-être eu tort de veiller
un peu, déclara Mme Rolley d’une voix ensommeillée. Hier, mes petites,
vous vous êtes surmenées. Et vous, Manner, vous devez vous lever tôt demain.


— Bah ! Une fois n’est pas
coutume.


— C’est égal, dépêchons-nous de
rentrer au ranch ! »


Durant le trajet de retour, il ne fut plus
question de Tim Brad et de Martha Frank. Cependant, Alice pensait toujours au
problème qui la tracassait. Les deux personnages, déjà étranges par eux-mêmes,
se comportaient également de façon étrange. Que signifiait leur dispute ?
Il y avait là matière à éveiller l’intérêt de la jeune détective.


« Qui sait ! songea Alice. Peut-être
suis-je bel et bien tombée sur un mystère ! »
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Pique-nique… et émotions !


 





 


« Dites donc, si nous organisions un
pique-nique dans la montagne ? »


Marion, faisant claquer ses semelles sur le
pavé de la véranda, venait de lancer cette proposition avec sa brusquerie
coutumière. Alice leva le nez de son livre.


« Je suis d’accord, répondit-elle. Si
nous n’allons pas trop loin, nous pouvons nous passer de guide. »


Mme Rolley intervint.


« Si vous partez seules, mes petites,
soyez très prudentes. J’insiste du reste pour que vous emportiez un revolver.
Manner m’a signalé que l’on rencontrait parfois des ours dans la montagne. On
ne sait jamais…


— Peuh ! Un ours n’aurait pas
la moindre chance, lui, s’il tombait sur quatre amazones comme nous !
affirma Marion en riant.


— Si vous êtes armées, je me
sentirai plus tranquille.


— Eh bien, dit Marion, donne ton
revolver à Alice, tantine ! Elle est, je crois, la seule d’entre nous à
pouvoir atteindre une cible.


— Encore faut-il que cette cible
soit très grosse, affirma Alice en riant elle aussi.


— Ferons-nous la promenade à cheval ?
s’enquit Bess en soupirant sans enthousiasme et en scrutant le ciel.


— Si tu crains un orage,
rassure-toi, lui dit sa cousine. Il n’y a pas l’ombre d’un nuage aujourd’hui. »


Tandis que Bess et Annie allaient se mettre en
tenue, Alice et Marion, déjà prêtes, passèrent à la cuisine pour préparer les
provisions à emporter.


Comme le petit groupe s’apprêtait à partir, Mme Rolley
leur rappela qu’elles devaient se munir d’un revolver.


Alice rentra en courant dans la maison et en
ressortit avec un revolver dans son étui. Elle attacha le tout à sa ceinture.


« Me voici dans toute la splendeur d’un
harnachement de guerre ! » s’écria-t-elle en riant.


Les jeunes filles se mirent en route au trot
de leurs montures. Elles eurent tôt fait de perdre le ranch de vue. Arrivées à
la montagne, elles repérèrent un sentier que leur avait indiqué l’un des
cow-boys. Leur avance se trouva vite ralentie car la pente était raide. Durant
une heure environ elles grimpèrent ainsi, puis firent halte, car Annie et Bess
commençaient à être lasses. Une fois reposée, la petite troupe se remit en
marche. Enfin, on arriva en un endroit idéal pour un pique-nique : juste
en bordure d’un ruisseau clair comme du cristal. On fit donc halte.


Les filles attachèrent leurs chevaux à un
arbre, puis étalèrent sur l’herbe un appétissant repas. Elles se sentaient
brusquement une faim de loup.


« Pas étonnant que je grossisse, murmura
Bess au bout d’un moment. J’en suis à mon troisième sandwich.


— Le cinquième, tu veux dire »,
corrigea Marion sans pitié.


Le déjeuner fini, on lava grosso modo
la vaisselle dans le ruisseau. Puis les quatre amies s’allongèrent sur l’herbe.


« Il va bientôt falloir songer à rentrer,
dit Alice au bout d’un moment.


— Reposons-nous encore un peu,
répliqua Marion. Une petite sieste nous fera du bien. »


Croisant les mains sur sa nuque, elle ferma
les yeux. Les autres l’imitèrent. Alice n’avait nullement l’intention de s’abandonner
au sommeil. Néanmoins, d’un seul coup, elle s’endormit.


Quelques minutes plus tard, brusquement
réveillée, elle se redressa inquiète. Qu’est-ce qui l’avait tirée de sa torpeur ?


Regardant du côté de Marion, elle constata que
son amie, elle aussi, avait les yeux ouverts et semblait écouter…


« Qu’est-ce que c’était ? »
murmura-t-elle très bas.


Avant que Marion ait eu le temps de lui
répondre, on entendit un bruit de branches froissées sous le couvert et l’un
des chevaux hennit de frayeur. Immédiatement, Alice bondit sur ses pieds.
Entre-temps, Bess et Annie s’étaient éveillées à leur tour et regardaient
autour d’elles d’un air apeuré.


« Mon Dieu ! chuchota Annie. Qu’est-ce
que cela peut bien être ? »


Avec précaution, les quatre filles avancèrent
de quelques pas. Alice marchait en tête, revolver au poing et prête à tirer s’il
était nécessaire. Soudain, un autre bruissement leur parvint. D’instinct, les
promeneuses se serrèrent les unes contre les autres. Le bruit venait des
fourrés voisins de l’endroit où les chevaux étaient attachés.


Au même instant, Bess poussa un cri et désigna
les buissons du doigt.


« Là… là… j’ai vu comme un énorme chat… »


Alice ne répondit pas. Les chevaux, effrayés
par la proximité de l’animal sauvage, commençaient à se cabrer et à tirer sur
leur bride.


« Tout doux ! Tout doux ! »
dit Alice, en essayant de les calmer. Mais ce fut peine perdue.


Alors, elle s’élança. Au même moment, l’animal
sortit à découvert. Il ressemblait effectivement à un chat gigantesque. Sans
doute les cavalières avaient-elles mal attaché leurs montures. Se débattant
frénétiquement, celles-ci parvinrent à se libérer et s’enfuirent au galop en
dévalant le sentier.


Annie, pâle d’émotion, demeurait sans voix.
Bess se mit à hurler :


« Oh ! Cet animal féroce… Le voilà ! »


Dans le « gros chat », Alice avait
reconnu un lynx. Il s’avançait vers elle et ses compagnes. Sans doute aussi
effrayé qu’elles, il s’apprêtait à bondir. Sans hésiter, Alice visa et fit feu.
La balle atteignit le félin à l’épaule. Avec un sourd feulement, il parut sur
le point de s’élancer malgré sa blessure.


Cette fois, il s’agissait de ne pas le
manquer. Alice tira une seconde fois. La bête fit un bond puis disparut parmi
les buissons dans un grand craquement de branchages. Ensuite, ce fut le
silence.


« Allons voir ! proposa Marion.


— Non ! N’y va pas !
supplia Bess. Peut-être n’est-il pas mort.


— C’était un lynx, expliqua Alice.


— Peu importe ce que c’était !
s’écria Bess. Je ne veux pas le voir. Marion, ne t’approche pas !


— Bon, bon, comme tu voudras,
bougonna Marion. C’est égal, j’aurais bien aimé le ramener à la maison. Nous l’aurions
fait empailler.


— A la maison ! répéta Alice
avec une amère ironie. Vous rendez-vous compte, mes petites, que nous sommes à
une bonne douzaine de kilomètres du ranch ?


— Et que nous n’avons plus de
chevaux ! ajouta Annie.


— Je suppose, émit Bess non sans
logique, qu’ils vont retourner droit au Ranch de l’Erable. Dans ce cas, tante
Nelly comprendra que quelque chose de fâcheux nous est arrivé. Elle enverra les
cow-boys à notre recherche.


— C’est notre seul espoir, soupira
Alice.


— Bon. Profitons-en pour paresser
un peu sur cette herbe tendre et donnons-nous du bon temps ! s’écria
Marion. Il n’y a rien d’autre à faire. N’est-ce pas ?


— Tu oublies que les poneys peuvent
très bien ne pas regagner leur écurie, fit remarquer tranquillement Alice. Et
alors…


— Et alors, acheva Marion sans se
départir de sa bonne humeur, nous n’aurons d’autre solution que de rentrer à
pied.


— Nous rencontrerons peut-être
quelqu’un à mi-chemin, avança Alice. De toute manière, je crois que le plus
sage est de nous mettre en route sans attendre.


— Eh bien, allons-y ! dit
Marion. Laissez-moi seulement une minute pour voir si Alice a vraiment tué cet
infortuné gros matou. »


Elle riait, mais sa cousine poussa un cri de
frayeur :


« Marion ! »


Sans se soucier de Bess, Marion écarta les
buissons et s’avança dans le fourré. Alice, quoique à peu près sûre d’avoir
achevé l’animal, la suivit de près, après avoir vivement remis deux balles dans
le revolver.


« Tu l’as eu ! s’écria soudain la
voix triomphante de Marion. Pauvre vieux lynx ! Raide mort ! Venez
voir, vous autres. Approchez. N’ayez pas peur.


— Tu ne me feras bouger d’ici pour
rien au monde ! répondit Bess fermement.


— Assez perdu de temps comme ça,
Marion, dit Alice. Partons sans plus tarder. »


Sans entrain, les quatre filles se mirent en
route. Bess ne respira librement que quand elle se sentit à bonne distance du
fourré au lynx.


« Allons, courage ! s’écria Marion
au bout d’un moment. Douze kilomètres, ce n’est pas si terrible ! »


Durant cette marche forcée, Annie n’ouvrit pas
une seule fois la bouche. A plusieurs reprises, Alice l’examina à la dérobée.
Elle savait que l’adolescente était moins robuste que les autres. Déjà, la
pauvrette donnait des signes de fatigue et elle était toute pâle. Aurait-elle
la force d’atteindre le ranch ?


Bien qu’elle ait tenté de remonter le moral de
ses compagnes, Alice songeait qu’il y avait peu d’espoir pour qu’on se mît à
leur recherche avant plusieurs heures.


D’ici là, il ferait nuit dans la montagne. Et
l’on ne pouvait aller vite, même en plein jour, sur ce sentier rocailleux.


Quand des craintes l’assaillaient, elle
éprouvait un certain réconfort à toucher l’arme pendue à sa ceinture. Elle
était reconnaissante à Mme Rolley de l’avoir obligée à emporter un
revolver. Il se pouvait fort bien, que, une fois la nuit tombée, elle se
trouvât encore dans la nécessité de s’en servir.
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« Vrai de vrai, je n’en peux plus. A
combien sommes-nous encore du ranch ? »


Tout en parlant, Bess se laissa tomber sur un
rocher plat afin de souffler un instant. Depuis longtemps déjà, les filles
descendaient la pente raide de la montagne. Avec la fatigue, le découragement
venait peu à peu. Bess était la première à crier grâce.


« Je crains que nous n’ayons encore sept
bons kilomètres à parcourir, répondit Alice en s’asseyant à son tour. Je
commence à croire que personne n’est encore parti à notre recherche.


— Dans le fond, nous méritons ce
qui nous arrive, avoua Marion en délaçant un de ses gros souliers. Nous aurions
dû mieux attacher nos poneys.


— Eh bien, moi, je me demande si
nous atteindrons jamais le ranch ! s’écria Bess en gémissant… Qu’est-ce
qui se passe, Marion ? Tu as mal au pied ? »


Marion avait ôté sa chaussure et examinait une
ampoule à son talon.


« Oh ! Je crois que je pourrai
marcher encore tant bien que mal, dit-elle avec une feinte indifférence. Mais c’est
Annie qui m’inquiète. On a l’impression qu’elle va défaillir d’un instant à l’autre.


— Moi aussi, je peux marcher encore »,
affirma Annie.


Alice, qui surveillait l’horizon d’un air
soucieux, se leva.


« Mes petites, je ne veux pas vous
alarmer mais je crois que nous devons continuer. Le soleil baisse rapidement et
j’ai bien peur qu’il ne fasse noir avant longtemps.


— Oh ! là ! là ! s’exclama
Bess en bondissant sur ses pieds et en jetant un regard apeuré sur les buissons
alentour. Je mourrai de frayeur si nous devons nous trouver en pleine nuit dans
la montagne.


— Raison de plus pour nous dépêcher »,
conclut Alice.


Marion remit son soulier à la hâte et se
déclara prête à suivre les autres. En silence, les quatre amies recommencèrent
à longer le sentier d’un pas plus rapide que précédemment, car la crainte les
talonnait.


Au bout d’un moment, Alice, qui marchait en
queue de file, s’aperçut que Marion boitait. Elle savait ce que cela signifiait :
bientôt, la petite troupe serait forcée de ralentir l’allure.


Toutefois, ce ne fut pas Marion mais Annie qui
obligea les autres à faire halte. Elle était si fatiguée, qu’on dut lui
accorder un peu de repos. Lorsque les filles reprirent la piste, le soleil
venait de disparaître à l’horizon. A bref délai, les ténèbres envahiraient la
montagne.


« Courage ! s’écria Alice avec
autant d’optimisme qu’elle put en témoigner. Nous ne devons plus être très loin
de la cabane de Martha Frank. »


Elle avait à peine fini sa phrase qu’un cri de
douleur échappa à Marion.


« Ma cheville ! Oh ! là !
là ! Je viens de me la tordre. »


Grimaçant sous l’empire de la souffrance, elle
se laissa choir à terre et massa les muscles endoloris. Les autres firent
cercle autour d’elle.


« Quel accident stupide ! maugréa
Marion en essayant de leur dissimuler à quel point elle avait mal.


— Laisse-moi voir », dit
Alice.


S’agenouillant auprès de son amie, elle passa une
main précautionneuse sur le membre foulé.


« Ta cheville est déjà enflée, Marion.
Penses-tu pouvoir marcher ?


— Bien sûr, voyons ! »


Marion se mit debout mais, au premier pas qu’elle
tenta de faire, elle gémit de douleur.


« Tu ne pourras jamais avancer »,
affirma Alice.


Marion s’entêta.


« Je te dis que si ! »


Néanmoins, quand elle eut parcouru une
douzaine de mètres, ses amies se rendirent compte qu’elle souffrait atrocement
et ne pourrait continuer sans aide. Chacune lui offrit donc son épaule à tour
de rôle.


Bien entendu, on n’avançait plus qu’avec
lenteur. Et puis, Alice ordonna une halte. Sa voix tremblait un peu quand elle
parla :


« Je suis navrée de vous l’annoncer, mais
je me demande si nous sommes toujours sur le bon sentier. En fait, j’ai l’impression
très nette que nous ne sommes jamais passées par ici !


— Je viens de m’en apercevoir moi
aussi, dit Annie, mais j’espérais me tromper.


— Nous avons dû prendre la mauvaise
route quand Marion s’est tordu la cheville, émit Alice. Nous ne pouvons que
revenir sur nos pas. »


Par bonheur, les jeunes filles n’avaient pas
parcouru une grande distance. Elles se trouvèrent bientôt à l’endroit où la
piste bifurquait.


« A partir de maintenant, tout va marcher
comme sur des roulettes, affirma Alice avec un entrain qu’elle était loin de
ressentir. Comme je vous le disais tout à l’heure, nous ne devons plus être
très loin de la cabane de Martha. »


Avec un courage nouveau, la petite troupe se
remit en marche. Le long calvaire allait prendre fin. Bientôt, Alice vit se
confirmer son espoir : une lueur brillait à travers les arbres.


« Ce doit être la cabane », dit-elle
aux autres.


Environ dix minutes plus tard, Alice frappait
à la porte de la cabane. Un peu inquiète. Elle se demandait quelle sorte de
réception on allait leur faire. Elle ne fut guère surprise quand Martha Frank
ouvrit la porte et considéra les jeunes filles avec une hostilité non déguisée.
Tout en semblant se demander si elle allait ou non les laisser entrer chez
elle.


Alice lui expliqua vivement ce qui leur était
arrivé.


« Nous aimerions nous reposer un peu sous
votre toit », déclara-t-elle en conclusion.


Martha Frank fronça les sourcils. Un instant,
les quatre amies crurent bien qu’elle allait leur enjoindre de passer au large.
Mais non ! Tout en grommelant à voix base, elle s’écarta pour leur laisser
le passage. Sitôt à l’intérieur, les promeneuses exténuées tombèrent plutôt qu’elles
ne s’assirent sur les sièges les plus proches. Enfin, quand leur fatigue se fut
un peu dissipée, Alice demanda à Martha.


« Pourriez-vous nous donner de l’eau à
boire… et aussi en faire chauffer pour baigner la cheville de mon amie ? »


Sans répondre, Martha Frank prit un seau et
quitta la cabane, avec l’intention évidente d’aller chercher de l’eau à un puits
ou à une source.


« Quel aimable naturel ! murmura
Marion. Quelle cordiale hospitalité !


— Dès que nous nous sentirons
mieux, partons vite, pria Annie. Je me sens affreusement mal à l’aise ici. »


Alice leva brusquement la main, imposant
silence à ses compagnes. Etonnées, celles-ci suivirent la direction de son
regard et tournèrent la tête en direction de la porte de la seconde pièce.
Elles virent alors deux yeux qui les épiaient par l’entrebâillement.


« Ce doit être la petite Lucy, chuchota
Bess.


Je me demande si elle a entendu ce que nous
disions.


— Peu importe ! »
répondit Alice sur le même ton.


Et, se levant, elle se dirigea vers la porte
de la chambre.


« Bonjour, Lucy. Ne veux-tu pas venir
nous dire bonjour ? Nous ne te voulons pas de mal, tu sais. »


La porte s’ouvrit un peu plus, mais il fallut
à Alice des trésors de persuasion pour que l’enfant consentît à apparaître.
Encore jetait-elle des coups d’œil effrayés du côté de la porte par où devait
revenir Martha. Alice, de son côté, espérait que Martha ne reviendrait pas trop
vite car elle désirait beaucoup parler à Lucy. Elle avait tellement de
questions à lui poser !…


« N’aie pas peur, Lucy !


— Ce n’est pas de vous que j’ai
peur… mais d’elle, avoua l’enfant. Elle me punit quand je parle à des
étrangers. »


Avant qu’Alice ait pu commencer à interroger
Lucy, un bruit de pas se fit entendre au-dehors.


« La voilà qui revient ! murmura
Lucy d’un ton effrayé. Si elle me trouve avec vous, elle me battra dès que vous
serez parties, c’est sûr ! »


Et, la petite fille bondit silencieusement
dans l’autre pièce et en referma tout doucement la porte.
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Lucy avait à peine disparu que Martha rentra,
le seau plein d’eau à la main. Elle jeta un vif coup d’œil autour d’elle, comme
si elle soupçonnait ce qui venait de se passer. Cependant, elle parut
satisfaite et se détourna pour emplir une bouilloire qu’elle mit sur le feu.


Quand l’eau fut chaude, Alice baigna le pied
de Marion, nettoya son ampoule, puis fit des compresses froides sur la cheville
endolorie. Enfin elle entoura celle-ci d’un mouchoir propre, attaché assez
serré.


Les filles étant un peu reposées, Alice songea
que mieux valait se remettre en route avant que Mme Rolley ne s’inquiétât
à leur sujet. Pourtant, elle répugnait à partir sans en savoir plus long au
sujet de Lucy. S’il était exact que Martha la rendait malheureuse, Alice
estimait qu’il était de son devoir de prévenir les autorités : on
retirerait l’enfant à la vieille femme et on lui procurerait une vie plus
confortable.


Elle essaya donc de tirer les vers du nez de
Martha.


« J’aimerais bien dire bonjour à votre
petite-fille, commença-t-elle gentiment. Car c’est bien votre petite-fille, n’est-ce
pas ?


— Qu’est-ce que cela peut vous
faire ? riposta la vieille rudement.


— Rien, bien sûr, dit Alice avec
son plus aimable sourire. C’est simple curiosité de ma part.


— La curiosité amène souvent des
ennuis, jeune fille ! »


Là-dessus, Martha tourna le dos à Alice et s’occupa
de son fourneau.


« Partons, murmura Marion. Ma cheville
est moins douloureuse à présent. »


Comme Alice était convaincue qu’elle ne
tirerait rien de plus de Martha et qu’elle devinait les autres impatientes de s’en
aller, elle acquiesça. Les quatre amies quittèrent donc la cabane.


« Quelle mégère, cette femme ! s’exclama
Bess quand elles se furent suffisamment éloignées. On pourrait parfois la
croire muette alors qu’elle a, à l’occasion, la langue bien pendue !


— Je me fais beaucoup de souci pour
Lucy, soupira Alice. Elle ne cadre pas avec ce milieu…


— Regardez ! s’écria soudain
Annie. On vient à notre rencontre.


— Quelle chance ! s’exclama
Marion. C’est M. Manner et Jim. Ils tiennent nos chevaux par la bride. »


Soulagées, les filles hélèrent les cow-boys
qui leur répondirent.


Quand George Manner et Jim les eurent rejointes,
elles racontèrent brièvement leurs tribulations et leur furent reconnaissantes
de ne pas sourire quand elles parlèrent du lynx.


« Nous allons retourner au ranch le plus
vite possible, déclara le régisseur. Mme Rolley est folle d’inquiétude.
Les chevaux sont rentrés seuls à l’écurie et nous avons évidemment tout de
suite pensé qu’il vous était arrivé quelque chose. »


Lorsque la pauvre Annie arriva enfin au Ranch
de l’Erable, elle était si épuisée que, une fois descendue de sa selle, elle
serait tombée si Alice ne lui avait prêté un bras secourable.


« Vous allez toutes prendre quelque chose
de chaud, puis vous vous fourrerez au lit sans traîner, décida Mme Rolley,
inquiète de l’extrême fatigue des quatre filles. Que diraient vos mères si
elles pensaient que je ne prends pas soin de vous ?


— Tu avais raison, tante Nelly,
déclara Marion, quand tu insistais pour que nous emportions le revolver.
Désormais, nous le prendrons toujours avec nous.


— Désormais ? » répéta Mme Rolley
stupéfaite.


George Manner se mit à rire.


« La leçon leur profitera de toutes les
manières, déclara-t-il. Et, pour commencer, la prochaine fois qu’elles feront
halte, elles attacheront un peu plus soigneusement les chevaux. Elles ne sont
pas les premières à revenir à pied de la montagne, vous savez. »


Cette déclaration mit un peu de baume au cœur
des jeunes cavalières. Elles dînèrent rapidement puis montèrent se coucher.


Le lendemain, elles firent la grasse matinée.
Marion ne parut qu’à l’heure du déjeuner. Elle boitait encore.


« Avec cette cheville enflée, je suis
incapable de circuler d’un jour ou deux, avoua-t-elle tristement.


— De toute façon, lui dit Alice
consolante, nous ne bougeons pas de la journée. Nous nous contenterons de lire
et de nous reposer.


— Ce plan me séduit tout à fait ! »
murmura Bess.


Après le déjeuner, les filles s’installèrent
dans la véranda. Cependant, si elles avaient escompté un après-midi sans grand
intérêt, elles se trompaient. A peine venaient-elles d’ouvrir livres et
magazines que Jim entra dans l’enclos avec un cheval rétif qu’il se proposait
de dresser. Aussitôt, Alice, Bess et Annie se précipitèrent, suivies à distance
de Marion qui boitillait. Elles étaient perchées sur la barrière quand, par
hasard, Alice regarda du côté de la route et poussa une exclamation :





« Tiens ! Voici une visite ! »


En effet, une voiture venait de s’engager dans
le chemin conduisant au ranch. Comme les visiteurs étaient plus que rares, le
dressage du cheval passa immédiatement au second plan.


« Hé ! Mais c’est notre vieil ami M. Rogers !
s’exclama Alice comme la voiture se rapprochait.


— Que vient-il faire ici ?
marmonna Bess.


— Nous voir, tiens ! Tu ne te
rappelles pas ? Ta tante l’a invité à nous rendre visite. »


Suivie de ses amies, Alice alla à la rencontre
d’Eddy Rogers. Mme Rolley avait elle aussi aperçu le visiteur et se leva
pour l’accueillir.


« Quelle agréable surprise ! s’exclama-t-elle
aimablement. Venez vous asseoir dans la véranda. Je vais faire apporter des
rafraîchissements. »


Eddy Rogers la remercia en souriant. Son
attitude était toujours réservé, presque timide, et il parla assez peu. Mais on
le sentait heureux d’être là, à boire sa limonade dans une atmosphère
sympathique. Alice, qui l’examinait avec attention, songea qu’il avait l’air
exténué de quelqu’un relevant d’une grave maladie.


Au bout d’un moment, la conversation se
ralentit. Ce que voyant, Mme Rolley essaya de l’aiguiller dans une
direction nouvelle.


« Je me demande, dit-elle, si par hasard
vous et moi nous ne serions pas apparentés… Savez-vous que je m’appelle Rogers
de mon nom de jeune fille ? »


Le libraire la regarda. Ses joues s’empourprèrent
lentement.


« Non… non, murmura-t-il avec nervosité.
Tout le monde m’appelle Rogers, mais mon véritable nom est Roger, sans s !


— Roger ? »


Le visiteur évita le regard de Mme Rolley.


« Oui… je suis sûr que c’est Roger. »


Un silence gêné plana, que la tante Nelly s’empressa
de rompre avec son tact habituel.


« Dans ce cas, il est bien évident que
nous ne pouvons être parents… Alice, voudriez-vous prier Mme Manner de nous
apporter d’autres rafraîchissements… »


Mais avant qu’Alice ait pu bouger, Eddy Rogers
se leva en déclarant qu’il allait partir.


« Mais vous n’êtes ici que depuis une
demi-heure ! lui fit remarquer son hôtesse.


— Je… je ne peux pas abandonner mon
magasin trop longtemps, expliqua-t-il gauchement. Il faut vraiment que je m’en
aille.


— J’aurais mauvaise grâce à
insister. »


Eddy Rogers prit congé, presque à la hâte, et se
dépêcha de remonter en voiture. Les filles le suivirent des yeux jusqu’à ce qu’il
ait disparu.


« Ma parole, cet homme est idiot ! s’exclama
Marion sans mâcher ses mots. Ne pas connaître son propre nom !


— A mon avis, il a le cerveau
dérangé », déclara Bess.


Mme Rolley n’ajouta aucun commentaire à
ceux de ses nièces, mais on voyait que le comportement d’Eddy Rogers lui
semblait bizarre à elle aussi.


« Ne soyons pas trop dures pour ce pauvre
homme, dit Alice avec bonté. Je n’ai pas l’impression qu’il soit idiot comme tu
le prétends, Marion. Bien sûr, il paraît incertain de son nom… mais il doit y
avoir un motif à cela.


— Il m’a seulement paru timide et
embarrassé, dit à son tour Annie. Je le trouve très gentil.


— Il est évident qu’il a pris congé
de nous bien brusquement, murmura Alice d’un air songeur et comme si elle se
parlait à elle-même.


— Ma foi, déclara Mme Rolley,
ne pensons plus à Eddy Rogers. J’ai le sentiment qu’il ne reviendra plus nous
voir.


— Je suis sûre de l’avoir déjà
rencontré quelque part… avant de lui avoir parlé dans le train, dit Alice
toujours songeuse. Si seulement je pouvais me rappeler où… »


Quelques minutes plus tard, alors qu’Annie s’était
absentée un instant, Alice se frappa soudain le front.


« Ça y est, mes petites ! J’y suis.
Cela m’est revenu tout à coup. Marion… tu ne te souviens pas de lui ?


— Non…


— Il travaillait à la banque de
River City ! Si j’ai bonne mémoire, il y a été caissier pendant six mois,
puis il a disparu.


— Je me le rappelle à présent !
s’écria Marion. Il avait obtenu cette place après avoir sauvé la vie à la fille
du directeur en l’empêchant d’être écrasée par un chauffard.


— C’est bien cela, déclara Alice
dont les yeux brillaient d’excitation. Et il passait pour un employé modèle. Il
était très bien noté. Comment ne l’ai-je pas reconnu tout de suite ?


— Pourquoi est-il parti ?
demanda Mme Rolley. J’espère qu’il n’a pas eu d’ennuis ?


— Oh, non ! Il a quitté son
emploi sans donner de raison particulière. Et par la suite plus personne n’a
entendu parler de lui.


— Cet homme m’intrigue de plus en
plus, avoua Alice avec un intérêt grandissant. Quel personnage mystérieux, ne
trouvez-vous pas ?


— Il est certainement peu banal,
opina la tante Nelly.


— Il savait que nous venions de
River City, une ville qu’il connaissait parfaitement bien, et il ne nous a
jamais permis de supposer qu’il y avait vécu. En vérité, je me demande si… »


Alice ne termina pas sa phrase, mais, à la
regarder on devinait que mille pensées lui trottaient dans la tête.
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Mme Rolley avait vu juste : au cours
des jours qui suivirent, Eddy Rogers ne reparut pas au Ranch de l’Erable. Alice
en fut secrètement désappointée : elle avait espéré lui parler en
tête-à-tête. Avant de quitter le pays, se promit-elle, elle lui rendrait visite
à Greenstown et lui demanderait de but en blanc s’il n’avait jamais vécu à
River City.


« Sans doute, songeait-elle, avait-il une
bonne raison pour quitter la ville comme il l’a fait. Peut-être s’agit-il d’un
ennui personnel et a-t-il besoin d’aide… »


Cependant, les jours passèrent et les quatre
amies trouvaient si bien à s’occuper de façon agréable qu’elles n’eurent pas l’occasion
de retourner à Greenstown. Pas le moins du monde refroidies par leurs premières
mésaventures, Alice, Bess, Marion et Annie faisaient de longues promenades dans
la montagne, prenaient du poids et brunissaient à miracle. Au fur et à mesure
qu’elles se familiarisaient avec les environs, elles s’aventuraient plus loin.


« Un jour ou l’autre, leur prédisait la
tante Nelly, vous finirez par vous perdre. Avez-vous donc oublié vos deux
ennuyeuses aventures ?


— Nous en avons eu d’autres depuis,
lui rappela Annie en riant. Sans parler de celle d’hier, quand Alice a tué un
serpent à sonnette.


— Oh ! Elle ne m’en avait rien
dit. Mon Dieu ! Mes petites, soyez prudentes ! »


Marion riait sous cape. Les quatre filles n’avaient
jamais parlé à Mme Rolley d’une certaine fois où un ours de la montagne
était venu fouiller dans leur panier de pique-nique. Par bonheur, il s’était
davantage intéressé à la nourriture qu’aux jeunes filles. Une fois rassasié, il
était parti tout content. Jamais les promeneuses ne s’étaient passées de si bon
cœur de leur casse-croûte !


« Pauvre tantine ! s’écria tout haut
Marion. Comme tu te fais du souci pour nous ! Sois du moins rassurée pour
aujourd’hui. Nous n’avons pas l’intention de nous éloigner beaucoup. »


Ses compagnes et elle avaient en effet décidé
de se rendre au bord d’un ruisseau pittoresque et d’y prendre quantité de
photos comme souvenir de vacances.


Ce cours d’eau, à lui seul, était tout un
spectacle. Très poissonneux, on en voyait parfois jaillir des truites qui
sautaient en l’air. On pouvait y admirer aussi de petites cascades aux eaux
bouillonnantes. Des fleurs étranges et précieuses poussaient sur la berge et
les oiseaux donnaient des concerts quotidiens dans les arbres du voisinage.


Ce jour-là, les quatre amies organisèrent
entre elles un concours de photos.


Bess eut l’idée de grimper sur la branche d’un
arbre pour photographier une cascade miniature sous un meilleur angle. Comme
Bess était plutôt dodue et la branche plutôt mince, il arriva ce qu’Annie avait
timidement prophétisé : la branche se rompit et Bess dégringola de son
perchoir.


Une épaisse couche de mousse amortit fort
heureusement sa chute. Néanmoins, en tombant, elle laissa échapper son appareil
photographique qui, décrivant une magnifique trajectoire, prenait directement
le chemin de l’eau… quand Marion le rattrapa au vol.


« Tiens ! dit-elle en le rendant à
sa cousine. Tu as de la veine que je sois bonne joueuse. Je sauve non seulement
ton appareil mais encore la pellicule qui te fera peut-être gagner ! »


C’était sans doute vrai. Bess possédait l’art
de prendre les paysages et les gens sous l’angle le meilleur.


Il n’était pas douteux qu’elle remportât l’amical
concours haut la main…


Les quatre amies passèrent d’agréables moments
à chercher des coins particulièrement pittoresques. Enfin, un peu lasses, elles
songèrent à prendre le chemin du retour. Elles avançaient depuis quelques
minutes quand Annie fit remarquer :


« Je crois que c’est la première fois que
nous rentrons sans une mésaventure quelconque.


— C’est vrai, dit Marion. Tante
Nelly va être contente. »


Elles continuèrent à suivre la piste un moment
encore. Soudain, Bess fit halte et regarda en arrière.


« Qu’y a-t-il ? lui demanda sa
cousine.


— Je… je crois avoir entendu un
bruissement dans les buissons, là-bas… Oh ! Marion, je crois…


— Tu crois, tu crois,.. Tu as
toujours trop d’imagination, ma pauvre !


— Pour une fois, Bess a raison,
coupa Alice d’une voix calme. J’ai moi-même entendu du bruit. J’espère qu’il ne
s’agit que d’un animal inoffensif…


— Va donc te rendre compte sur
place, mon chou, suggéra Marion avec malice.


— Inutile de chercher des ennuis si
nous pouvons les éviter, décida Alice. Inutile aussi de nous alarmer sans
raison évidente. N’empêche qu’il vaut mieux prendre nos précautions. Marion,
fais-moi passer le revolver. Je fermerai la marche ! »


Marion se mordit les lèvres d’un air coupable.
Comme elle ne disait rien, Alice s’écria :


« Voyons ! Ne me raconte pas que tu
es partie sans prendre d’arme. Juste au moment de nous mettre en route, tu m’as
déclaré que tu allais chercher ce revolver dans le tiroir du bureau.


— J’en avais l’intention, et puis,
j’ai oublié… Tante Nelly m’a interceptée au passage pour me demander un
service, et le revolver m’est sorti de l’esprit. »


Le visage d’Alice exprima la consternation.


« Tant pis ! soupira-t-elle.
Espérons que nous pourrons nous passer d’arme ! Dépêchons-nous de rentrer… »


Elles n’avaient parcouru que quelques mètres
quand le bruit se fit entendre de nouveau, plus proche cette fois.


« Oh ! Je suis sûre qu’il s’agit d’un
animal dangereux ! » dit Bess dans un gémissement.


Le bruissement s’accentua dans les buissons,
derrière les jeunes filles, sur leur droite.


Alice, qui marchait la dernière, ralentit. Le
bruit s’interrompit. Elle repartit en pressant le pas. Le bruit recommença,
plus fort et plus proche encore.


« Si nous courions ? suggéra Annie.


— Non, répondit Alice. Cela
risquerait de précipiter les choses. Mais marchons aussi vite que nous le
pouvons. »


Elles se mirent à suivre le sentier presque au
pas de charge. Par malheur, les arbres et les buissons les entouraient de toute
part. La forêt les oppressait. Sous le couvert, leur ennemi invisible se
rapprochait de plus en plus. Alice, pas plus que ses compagnes, n’avait le
courage de regarder en arrière.


Toutes n’avaient qu’une idée en tête :
déboucher dans la prairie… et le plus vite possible !
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Au bout d’un moment de cette fuite éperdue,
Alice et ses compagnes aperçurent, assez loin devant elles, la trouée indiquant
qu’elles allaient enfin déboucher dans la prairie.


Derrière leur dos, elles pouvaient entendre
les pas de l’ennemi à présent très proche. Elles le devinaient prêt à bondir.
Auraient-elles le temps de se mettre à l’abri ?


« Pas de panique ! souffla Alice à
ses amies. Nous nous en tirerons, vous verrez ! »


Elle avait à peine fini de parler qu’un
froissement plus fort que les autres l’obligea à tourner la tête.


Alice ne put réprimer un frisson d’angoisse. L’ennemi
venait d’apparaître au grand jour. C’était un couguar de forte taille.


Bess, elle aussi, s’était retournée. Perdant
le peu de sang-froid qui lui restait, elle poussa un cri et prit ses jambes à
son cou. D’un commun accord, les autres l’imitèrent.


Hors d’haleine, Alice, Bess, Marion et Annie
atteignirent l’espace découvert. Mais elles ne s’arrêtèrent pas. Elles ne
perdirent même pas une seconde à jeter un coup d’œil en arrière. Leur seul but
était de mettre la plus grande distance possible entre elles et le couguar.
Elles ne ralentirent l’allure qu’en apercevant un groupe de cow-boys s’avançant
dans leur direction.


Elles hélèrent les hommes avec ce qui leur
restait de souffle et furent tout heureuses quand ils leur répondirent.


« Nous pouvons nous vanter de l’avoir
échappé belle ! » murmura Alice.


Elle expliqua en mots rapides aux cow-boys,
qui venaient du Ranch des Peupliers, qu’un couguar était sur leurs traces.


« Ne vous tourmentez pas, dirent les
hommes. Nous en faisons notre affaire. »


Ils se firent préciser l’endroit où l’animal
était apparu puis s’éloignèrent au galop vers la forêt. Les promeneuses, à une
allure raisonnable cette fois, reprirent le chemin du Ranch de l’Erable.


« Tante Nelly aura certainement une
attaque quand elle apprendra notre aventure, soupira Marion. On dirait vraiment
que nous attirons les histoires et que nous possédons l’art de nous tirer des
mauvais pas à la dernière minute.


— Ne lui parlons de rien, proposa
Bess, prudente.


— A votre place, mes petites,
déclara Alice en riant, je ne me ferais pas trop de souci à propos de votre
tante. J’ai idée qu’elle commence à s’habituer à notre vie aventureuse. Du
moment que nous lui revenons saines et sauves, c’est l’essentiel ! »


Quand les quatre amies arrivèrent au Ranch de
l’Erable, la question de savoir si elles raconteraient ou non leur mésaventure
se trouva tranchée du fait que Mme Rolley était partie à Greenstown pour y
régler quelques affaires relatives à la vente du ranch. Elle avait laissé un
mot annonçant que, comme elle ne rentrerait que tard dans la soirée, elle
comptait voir les jeunes filles la rejoindre en ville où elles pourraient
assister à un bal.


Toutes les cinq regagneraient ensuite le ranch
ensemble.


« Bonne idée ! s’écria Alice,
enchantée. Voilà longtemps que je désirais retourner à Greenstown. »


Sitôt après dîner, les quatre amies revêtirent
leur plus jolie toilette et, avec George Manner pour chauffeur, s’entassèrent
dans la vieille voiture.


Elles rencontrèrent sur la route une
circulation inhabituelle.


« Je suppose, dit Alice, que les bals
sont rares dans la région et que celui-ci attire quantité de gens à la ronde.
Je crois que nous ne manquerons pas de cavaliers. »


Le régisseur mena tout droit la voiture devant
un bâtiment brillamment éclairé. Les jeunes filles entrèrent dans la salle de
bal avec quelque appréhension mais se sentirent très vite à l’aise quand elles
eurent reconnu des visages familiers dans l’assistance.


L’un des cow-boys du Ranch des Peupliers vint
à leur rencontre et demanda à Alice la première danse.


« J’ai entendu parler de votre aventure
avec un couguar dans la montagne, dit-il à la jeune fille. Il ne risque plus de
vous faire peur à l’avenir. Mes camarades l’ont tué. Un beau spécimen, il
paraît. »


Quand la musique s’arrêta, le cow-boy présenta
un certain nombre de garçons de sa connaissance aux quatre amies. Bess fut tout
de suite invitée par un jeune avocat, David Glasmond.


Tous deux sympathisèrent si bien qu’ils ne se
quittèrent plus de la soirée.


De leur côté, Marion et Annie ne manquèrent
pas de cavaliers. Quant à Alice, elle eut tellement d’invitations qu’elle fut
obligée d’en refuser.


Les quatre amies passèrent ainsi une
excellente soirée. Néanmoins, pour une raison cachée, Alice semblait moins en
train que d’habitude.


« Qu’est-ce que tu as ? finit par
lui demander Marion.


— Rien. Pourquoi ?


— Parce que tu sembles songeuse et
que tu regardes sans cesse autour de toi. Tante Nelly arrivera bien assez tôt,
à mon avis.


— Je ne suis pas non plus pressée
de partir. »


Un jeune médecin, le docteur Cole, vint
chercher Alice. Elle le trouvait agréable et appréciait fort sa conversation.
Cependant, elle dut faire effort pour écouter ce qu’il lui disait en dansant.


En fait, Alice s’était bercée de l’illusion qu’Eddy
Rogers ferait une apparition au bal. Elle était déçue de ne pas le voir. Malgré
elle, ses yeux revenaient toujours en direction de la porte.


Enfin, elle le vit. Il était entré sans qu’elle
l’eût aperçu et se tenait à présent debout dans un coin, les yeux fixés sur
Annie Regor qui bavardait avec l’un des cow-boys du Ranch des Peupliers. Alice
fut frappée par l’expression d’intense tristesse de son visage.


A la fin de la danse, elle et le docteur Cole
s’approchèrent d’Eddy Rogers. Le jeune médecin connaissait déjà le libraire. Au
bout d’un instant, il s’éloigna, laissant Alice en tête-à-tête avec Rogers.


C’était le moment ou jamais de poser des
questions…


« Savez-vous, commença Alice, que vous me
rappelez quelqu’un que j’ai connu à River City ? »


Eddy Rogers la regarda en silence quelques
secondes, puis baissa les yeux.


« C’est curieux », murmura-t-il.


Alice attendit, espérant qu’il ajouterait
quelque chose. Mais il ne dit plus rien.


Elle remarqua cependant que, juste au moment
où la musique reprenait, le libraire jeta vers la porte des regards de bête
prise au piège. Ses mains tremblaient.


« Il faut que je m’en aille »,
murmura-t-il en évitant toujours le regard d’Alice.


Elle n’eut pas le courage de l’interroger
davantage. Ses questions, elle le voyait bien, mettaient le pauvre homme à la
torture. Mais pourquoi ?
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« Je me demande, murmura Alice en voyant
disparaître Eddy Rogers, si cet homme ne craint pas que nous découvrions
quelque chose sur lui… »


Elle n’eut pas le temps de méditer sur cette
hypothèse, car déjà le docteur Cole revenait l’inviter.


A peine la danse s’achevait-elle qu’Annie s’approcha
d’Alice pour la prévenir que Mme Rolley venait d’arriver. Les quatre
amies, flanquées de leurs cavaliers, allèrent la rejoindre. On procéda aux
présentations. Après quelques minutes de bavardage, Mme Rolley invita
cordialement les jeunes gens à venir les voir au Ranch de l’Erable. Tous
acceptèrent avec enthousiasme. On se dit enfin au revoir et les filles
partirent avec tante Nelly.


Sur le chemin du retour, Bess taquina Alice :


« Le docteur a l’air d’avoir un sérieux
béguin pour toi, tu sais. J’ai idée qu’il nous fera une petite visite avant
longtemps.


— Et si nous parlions de ton avocat ?
répliqua Alice. Qu’est-ce qu’il te chuchotait à l’oreille juste avant de te
quitter ? Tu vois… tu n’oses pas le dire !


— Bien sûr que si ! s’écria
Bess en rougissant. Il n’y a rien de secret là-dedans. Il suggérait simplement
qu’un de ces soirs prochains nous pourrions faire une promenade à cheval au
clair de lune.


— Tiens, tiens ! Une promenade
au clair de lune ! Ça m’a l’air de devenir sérieux !


— Dis donc, Alice, coupa Marion, ce
n’était pas Eddy Rogers à qui tu parlais à un moment donné ?


— Si !


— Alors ? S’est-il montré
aussi réservé que d’habitude ?


— Plus encore si possible. »


Alice ne s’étendit pas sur le sujet, devinant
que, si elle rapportait les faits à ses compagnes, celles-ci auraient encore
plus piètre opinion du libraire. D’instinct, Alice sentait que Rogers n’avait
rien à se reprocher. Mais peut-être ses amies ne penseraient-elles pas comme
elle.


« De toute façon, se dit-elle avec un
léger remords, je dois cesser de le tourmenter en lui posant des questions.
Après tout, son passé n’appartient qu’à lui. »


Au cours des jours suivants, Alice réussit à
chasser Eddy Rogers de son esprit car une diversion s’offrit à elle… Depuis le
jour où elle avait eu l’occasion d’échanger quelques mots avec Lucy Brown, elle
n’était pas retournée à la cabane de Martha.


Or, une semaine environ après le bal, les
jeunes filles se promenaient à cheval dans la montagne, à leur habitude, quand
Alice remarqua brusquement que le temps se gâtait. La petite troupe fit
immédiatement demi-tour, mais il était évident que les cavalières ne pourraient
atteindre le Ranch de l’Erable avant la pluie.


C’est alors qu’Alice proposa :


« Arrêtons-nous à la cabane. Nous
pourrons nous y mettre à l’abri.


— Je crois que je préfère encore
être mouillée, grommela Marion.


— C’est possible, riposta Alice,
mais j’aimerais bien, moi, parler avec Lucy. Si cela vous ennuie de m’accompagner,
mes petites, rentrez au ranch sans moi.


— Si tu t’arrêtes, moi aussi »,
déclara Annie fermement.


Bess et Marion n’avaient pas davantage l’intention
de laisser Alice affronter seule Martha. Elles la suivirent donc.


Les filles attachèrent leurs montures à des
arbres proches de la masure.


« Tiens, fit remarquer Bess, on dirait qu’il
n’y a personne.


— Mais si, il y a quelqu’un, dit
Alice. J’entends bouger dans la seconde pièce. »


Elle pénétra dans la cabane, les trois autres
sur les talons, et s’avança jusqu’à la pièce du fond dont elle ouvrit la porte.
Ainsi qu’elle l’avait deviné, Lucy Brown était là.


« Oh ! »


Avec une exclamation de surprise, la petite
fille sauta sur ses pieds. La frayeur de son regard disparut quand elle
reconnut Alice et ses amies. Puis, sans un mot, elle se mit à entasser dans une
malle des vêtements épars sur le plancher autour d’elle. Après quoi, elle
rabattit vivement le couvercle.


« N’aie pas peur, murmura Alice avec
douceur.


— Est-ce qu’elle vous a vues entrer ? »
demanda Lucy sans répondre.


Ce disant, elle jetait un regard anxieux sur
la malle.


« Non, affirma Alice. Rassure-toi.
Personne ne nous a vues. Pourquoi donc crains-tu à ce point Martha ?


— Elle est tellement sévère… Et
puis, elle est toujours de mauvaise humeur quand elle revient de la ville.


— C’est là que ta grand-mère est
allée aujourd’hui ? » demanda Alice avec intention.


La petite fille secoua la tête.


« Martha n’est pas ma grand-mère. Je
crois même qu’elle ne m’est rien du tout. Autrement, elle me traiterait mieux
que ça ! Elle me battra, c’est sûr, si elle découvre que j’ai encore
fouillé dans cette malle.


— Pourquoi ? Elle t’a défendu
de l’ouvrir ?


— Oui, mais le cadenas est cassé et
j’en profite. J’avais tellement envie de jouer avec la poupée !


— La poupée ? répéta Alice,
intéressée. Ne veux-tu pas me la montrer ?


— Je n’ose pas. Si Martha revenait…


— Il faut à tout prix que je voie
ce que contient cette malle, dit Alice, s’adressant plus à elle-même qu’à l’enfant.
Les choses qui s’y trouvent peuvent apporter une réponse aux questions que je
me pose depuis un certain temps. »


Hardiment, elle alla à la malle et, tandis que
Lucy la regardait avec de grands yeux effrayés, elle en souleva le couvercle.
Elle vit alors la poupée signalée par la petite fille. Mais quelle poupée !
Un jouet de luxe, qui provoqua la stupeur des visiteuses. La malle contenait en
outre de petites boîtes et de très jolis vêtements pouvant convenir à une
enfant de trois ou quatre ans.


« Quelle trouvaille ! s’exclama
Alice.


— Pour une découverte, c’est une
découverte ! renchérit Marion.


— Est-ce que Martha t’a jamais
permis de jouer avec cette poupée ? demanda Alice à Lucy.


— Non, jamais ! Elle prétend
que je la casserais… mais je ne pense pas que ce soit la vraie raison, ajouta
Lucy.


— Moi non plus, je ne crois pas que
ce soit la vraie raison », murmura Alice, songeuse…


Alice prit une petite robe dans la malle et
examina de près le tissu de bonne qualité et les broderies qui l’ornaient.


Elle chercha vivement à l’intérieur de la robe
et découvrit l’étiquette portant la griffe de la maison.


« Godman et Godman, Philadelphie ! s’écria-t-elle
d’un ton triomphant.


— Et vois ce que contient cette
boîte ! s’écria Marion. Des bijoux d’enfant ! »


Elle montrait une petite bague et un collier
en or. Au même instant, Lucy poussa un cri d’effroi.


« Quelqu’un arrive ! Si on m’attrape
en train de… »


Alice se précipita à la fenêtre… Lucy avait
bien entendu. Quelqu’un venait à grands pas sur le chemin. Et ce quelqu’un n’était
pas Martha mais Tim Brad, l’étrange brocanteur de Greenstown.


« Vite ! ordonna Alice. Remettons
tout en place dans la malle ! »


Les quatre filles remplirent celle-ci en un
clin d’œil et la refermèrent. Puis elles se précipitèrent dans l’autre pièce en
prenant soin de bien tirer la porte de la chambre de Lucy derrière elles.


Il était temps ! A peine étaient-elles
revenues dans la salle de devant que Tim Brad parut sur le seuil. Il entra sans
frapper.


A la vue des visiteuses, il s’arrêta net et
les dévisagea d’un air soupçonneux. Puis un éclair de colère jaillit de ses
yeux.


« Que faites-vous ici ? s’écria-t-il
d’une voix mauvaise. Sortez immédiatement… si vous ne voulez pas que je vous
mette moi-même à la porte ! »
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Un inquiétant personnage


 





 


Alice fit face à Tim Brad. Ses yeux ne
trahissaient aucune peur. Elle savait qu’elle n’avait rien fait de mal et ne
voyait pas pour quelle raison elle aurait capitulé devant le nouveau venu.


« Que faites-vous ici ? répéta
celui-ci en avançant de quelques pas.


— Qu’y faites-vous vous-même ?
riposta Alice. Je voudrais bien le savoir ! »


Le brocanteur fut pris de court par la
question à laquelle il ne s’attendait certes pas. D’abord interloqué, il se
troubla et finit par marmonner :


« Je venais voir Martha.


— Je vous ai vu en conversation
avec elle à Greenstown », continua Alice avec intention.


Tim Brad la dévisagea d’un air effrayé puis
sourit.


« Vous vous trompez certainement,
affirma-t-il. Je n’ai pas vu Martha Frank depuis des mois. Je ne viens aujourd’hui
que pour lui demander de me régler une facture.


— De toute façon, vous n’avez pas
le droit de nous obliger à quitter sa demeure. Nous avons cherché ici un refuge
contre la tempête qui menace et nous entendons bien y rester. »


Alice, bien entendu, ne croyait pas à cette
histoire de facture impayée. Il ne s’agissait que d’un prétexte inventé par Tim
Brad. Mais la jeune fille estimait plus sage de ne pas accuser l’homme de
mensonge.


Elle ne désirait pas voir la situation empirer
mais, par ailleurs, elle ne voulait pas davantage céder.


De son côté, Tim Brad comprit qu’Alice était
bien décidée à lui tenir tête. Alors, ses manières changèrent brusquement et il
se répandit en excuses :


« Je suis navré de vous avoir
soupçonnées, dit-il. Je pensais que vous vous étiez introduites ici dans un
dessein malhonnête.


— Est-ce que nous avons l’air de
cambrioleuses ? demanda Alice froidement.


— Non, non ! s’empressa d’affirmer
Tim Brad. Ce n’était qu’une erreur de ma part… une regrettable erreur ! »


Il pivota sur ses talons et se disposa à
franchir le seuil.


« Allons, dit-il, je reviendrai quand
Martha sera là. »


Il partit. Alice et ses amies restèrent
maîtresses du champ de bataille.


« Quel toupet il a, ce bonhomme ! s’exclama
Bess. Il voulait nous chasser alors qu’il n’a pas plus de droit que nous d’être
là !


— J’ai eu terriblement peur, avoua
Annie. J’ai bien cru qu’il allait nous frapper…


— Bah ! dit Marion. C’était du
bluff. Alice l’a tout de suite deviné.


— Je ne suis pas tellement certaine
qu’il n’avait pas l’intention de nous faire du mal, déclara Alice. Cet homme
est à coup sûr un être malfaisant. Il nous attirera des ennuis s’il le peut.


— Mais pourquoi ? demanda
Annie.


— D’abord, parce qu’il peut me
juger dangereuse, répondit Alice. J’ai eu tort de lui révéler que j’avais
surpris une conversation entre Martha et lui.


— Quelle est la raison de sa venue
ici ? demanda Bess. En as-tu une idée, Alice ? Crois-tu qu’il s’agisse
vraiment d’une facture impayée ?


— Non, je ne le pense pas… mais j’ignore
de quoi il peut s’agir. Il semble plus ou moins avoir barre sur Martha. Je me
demande s’il est déjà venu lui rendre visite ? »


Là-dessus, elle alla ouvrir la porte de la
chambre du fond et appela Lucy :


« Tout va bien, lui dit-elle. Cet homme
est parti. Tu peux sortir… Dis-moi, Lucy, est-il déjà venu ici ?


— Oh ! oui, répondit l’enfant.
Des tas de fois ! »


Avant qu’Alice ait eu le temps de l’interroger
davantage, Annie annonça :


« Voilà Martha qui revient ! Partons
avant qu’elle ne nous voie !


— Je ne la crains pas, riposta
Alice.


— Peu importe. Allons-nous-en !
supplia Bess à son tour. Evitons une rencontre désagréable. »


Alice finit par céder aux instances de ses
amies. Les quatre filles sortirent par la porte de derrière.


Elles rejoignirent sans histoire leurs
montures, attachées derrière un rideau de verdure. Martha arriva à sa cabane
sans les voir.


La pluie, qui n’avait cessé de tomber au cours
de la dernière demi-heure, se calmait peu à peu. L’orage menaçant s’éloignait.
Le soleil ne tarda pas à reparaître.


Comme elles arrivaient au Ranch de l’Erable,
elles virent Mme Rolley, assise sous le porche, qui se levait pour venir à
leur rencontre.


« Bonne nouvelle, mes petites, annonça la
jeune femme. J’ai trouvé acquéreur pour le domaine. Tout sera réglé
incessamment. Je pense que nous pourrons partir dans huit ou dix jours.


— Et c’est cela que tu appelles une
bonne nouvelle ! s’écria Bess, visiblement déçue.


— Que veux-tu dire ? murmura
la tante Nelly, surprise. Tu t’amusais donc pour de bon ici ? Et moi qui m’imaginais
que vous faisiez toutes contre mauvaise fortune bon cœur !


— Personnellement, affirma Annie,
je n’ai jamais passé d’aussi bonnes vacances.


— C’est comme moi ! Je
regrette terriblement de m’en aller ! soupira Alice. Juste au moment où… »


Elle s’interrompit. Comme Mme Rolley
posait sur elle un regard interrogateur, elle comprit qu’elle devait fournir
une explication. Aussi, en mots brefs, raconta-t-elle ce qui venait d’arriver
dans la cabane de Martha Frank.


Les autres ajoutèrent les détails.


« Je suis sûre qu’il se passe des choses
louches là-bas, déclara Alice en conclusion. Et je crois avoir découvert un
premier indice ! Si nous étions restées sur place quelques semaines de
plus, peut-être serais-je arrivée à éclaircir le mystère qui me tracasse. Mais,
évidemment, c’est impossible.


— Pas du tout ! protesta Mme Rolley.
Je précipitais les choses car j’avais l’impression que vous vous ennuyiez ici,
mais puisque cette impression est fausse et que je vais pouvoir souffler un peu
de mon côté, rien ne s’oppose à ce que nous prolongions notre séjour.


— Oh ! Merci, merci ! s’écria
Marion au nom de toutes. Et quelle chance d’avoir un mystère à débrouiller,
juste à notre porte ! Il faut dire qu’Alice a toujours le chic pour mettre
le doigt sur des histoires de ce genre ! »


A la perspective d’avoir un « mystère »
à débrouiller, les quatre filles se mirent à discuter avec entrain.


Au bout d’un moment, laissant ses compagnes
évoquer à nouveau leur rencontre avec Tim Brad et l’attitude suspecte du
brocanteur, Alice s’éclipsa discrètement dans sa chambre. Elle éprouvait le
besoin d’être seule. Il lui fallait réfléchir en paix. Si elle voulait réussir
dans un minimum de temps, elle devait agir sans tarder.


Tandis qu’elle étudiait le problème, ce n’était
pas Tim Brad qui occupait son esprit mais la petite Lucy. Avec l’enfant, elle
se sentait en terrain plus solide. Lucy ne semblait liée à Martha par aucun
lien de parenté. La très belle poupée et les jolis vêtements conservés dans la
malle suggéraient que, peut-être, Lucy appartenait à une bonne famille.


« En effet, se répétait mentalement la
jeune détective, je suis persuadée que ces petits vêtements ont été portés par
Lucy quand elle était bébé. Mais pourquoi Martha défend-elle à l’enfant de
regarder ces habits ou de jouer avec la poupée ? »


Alice évoqua de nouveau le contenu de la
malle. Martha était pauvre. Si la poupée et les vêtements appartenaient à Lucy,
celle-ci venait d’un milieu plus qu’aisé. Quel rapport pouvait-il y avoir… ?


Et soudain, à force de chercher une théorie
plausible, Alice crut saisir la vérité : Lucy avait été enlevée par Martha
quelques années auparavant !


Puis elle haussa les épaules et se morigéna
tout bas :


« Ma pauvre fille ! Tu as trop d’imagination.
Pourquoi envisager une solution aussi mélodramatique ?… Papa dit toujours
que la première idée qui vous vient à l’esprit est rarement la bonne. »


Elle poussa un gros soupir et ajouta en s’adressant
une grimace dans la glace :


« L’ennuyeux, c’est que cette “première
idée” est l’unique que je sois capable de trouver en ce moment. Si seulement il
m’en venait une seconde ! »


Sans se décourager, la jeune détective
recommença à passer en revue toutes les pièces du puzzle qu’elle possédait
déjà. Cela ne lui fut pas d’un grand secours. L’idée maîtresse lui échappait.


A la fin, elle se retrouva avec son unique
hypothèse : celle relative à un kidnapping.


« Cette théorie est certainement sans le
moindre fondement, se dit-elle. Néanmoins, je vais la creuser un peu, rien que
par acquit de conscience. La marque trouvée à l’intérieur des petits vêtements
me servira de début de piste… “Godman et Godman, Philadelphie” ! Voilà du
moins quelque chose de tangible ! Je vais demander à papa de faire des
recherches à ce sujet… Il pourra me dire si cette maison existe toujours. Il
pourra également prier la police de Philadelphie de consulter ses dossiers et
les journaux d’il y a quelques années… Qui sait si nous ne relèverons pas la
trace d’un enlèvement d’enfant remontant à cette époque ! Et puis, je
demanderai aussi à George Manner de me conduire à Greenstown ce soir même. Il n’y
a pas de temps à perdre si je veux aboutir ! »
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Perdues !


 





 


La perspective de se rendre à Greenstown n’emballait
pas particulièrement George Manner. Alice dut déployer des trésors d’éloquence
pour le persuader. Elle invita ensuite ses amies à l’accompagner à la ville,
mais Bess, Marion et Annie se sentaient trop fatiguées par leur dernière
excursion pour accepter.


Alice partit donc seule avec le régisseur.
Elle arriva à la poste de Greenstown quelques minutes seulement avant la
fermeture et se dépêcha de rédiger un long télégramme pour son père. Après un
instant d’hésitation, elle l’adressa à River City.


« Voilà une semaine que je n’ai eu des
nouvelles de papa, se dit-elle. Je crains fort qu’il ne soit au Canada. Dans ce
cas, j’espère que Sarah fera suivre mon message. Comme je voudrais qu’il le
reçoive et me réponde rapidement ! »


Alice se rendait compte que la solution du
mystère dépendait en grande partie de ce que l’on pourrait découvrir à
Philadelphie. Sans le secours de son père, elle se sentait les mains liées.
Elle ne pouvait en effet accuser personne sur de simples soupçons. Il lui
fallait des preuves !


Durant quarante-huit heures, Alice attendit
sans impatience une réponse qui ne pouvait guère lui parvenir plus tôt. Mais
deux jours s’écoulèrent encore sans que M. Roy donnât signe de vie. La
jeune détective, de plus en plus nerveuse, bondissait chaque fois que le
téléphone sonnait. Son père n’avait pas dû recevoir son message. Autrement, il
ne l’aurait pas fait languir ainsi…


« Ma parole, Alice ! s’exclama Bess
alors qu’Alice venait de nouveau de s’élancer vers le téléphone. Tu ressembles
à une pile électrique. Pourquoi cours-tu ainsi au téléphone chaque fois que
quelqu’un appelle ?


— J’espère un coup de fil de papa,
avoua Alice.


— Je parie que c’est au sujet de
Lucy ?


— Bien sûr. J’attendais d’avoir des
renseignements pour vous mettre au courant.


— Au début, j’ai pensé moi aussi qu’il
y avait là un mystère à éclaircir, continua Bess. Et puis, à la réflexion, je
suis arrivée à cette conclusion que nous nous étions monté la tête. Il n’y a
rien de si extraordinaire à trouver une vieille malle pleine de vêtements. Tout
le monde en a une ou deux dans son grenier.


— Mais pas des gens comme Martha,
répliqua Alice. Des enfants qui habitent une cabane ne possèdent pas des
vêtements soignés et des bijoux de valeur.


— Oui, c’est vrai, reconnut Bess.


— Peut-être as-tu raison quand tu
dis qu’il n’y a rien de louche au fond de cette histoire, continua la jeune
détective. N’empêche que j’aimerais bien examiner de plus près cette malle. J’ai
l’intention de retourner à la cabane cet après-midi même.


— Oh, non ! Pas aujourd’hui !
protesta Bess. Rappelle-toi. Nous avions projeté de visiter le canon Sauvage.
Il paraît qu’on peut y admirer des rochers aux teintes remarquables.


— Bon. D’accord ! consentit
Alice. Le temps de me mettre en costume de cheval et je vous rejoins. »


Quand Alice reparut, ses amies venaient d’enfourcher
leurs montures.


« Vous avez pensé au pique-nique ?
demanda Alice, prudente.


— Nous emportons de quoi nourrir
une armée ! » répondit Annie en riant.


Mme Rolley sortit de la maison pour
souhaiter bonne promenade aux jeunes filles et leur demander quand elles
rentreraient.


« Pas avant le coucher du soleil, sans
doute, répondit Marion. Nous avons beaucoup de chemin à parcourir et nous
pouvons être retardées. Ne te tracasse pas si nous sommes un peu en retard,
tantine ! »


Les quatre filles se mirent en route. Marion
galopait en tête, car c’était elle qui avait projeté la sortie et s’était
renseignée auprès de George Manner sur le chemin à suivre. En pénétrant dans
des gorges à la beauté saisissante, Alice perdit la notion du temps et de son
entourage pour ne plus s’intéresser qu’à la magnificence du spectacle.
Cependant, quand les jeunes cavalières eurent grimpé deux heures durant, Alice
revint au sentiment de la réalité et commença à regretter de n’avoir pas
interrogé elle-même M. Manner.


« Il me semble que nous nous sommes
écartées de la piste principale. Es-tu certaine de ta route, Marion ?


— Oui. M. Manner m’a dit de
tourner à gauche d’un pin géant.


— C’est que nous avons rencontré
déjà plusieurs pins gigantesques.


— Mais un seul de taille vraiment
colossale », affirma Marion.


Alice n’insista pas. Faisant confiance à son amie,
elle recommença à s’intéresser à la beauté du paysage. Après avoir avancé
quelque temps encore, la petite troupe fit halte pour déjeuner. Les quatre
filles se reposèrent plus longtemps que prévu et, quand elles se remirent en
selle, il était déjà presque trois heures.





« C’est encore loin ? s’enquit Alice
avec un froncement de sourcils qui trahissait son inquiétude.


— Nous devrions déjà être arrivées »,
dit Marion.


Toutes avaient perdu une bonne partie de leur
entrain. Elles se sentaient fatiguées.


« Nous ne serons jamais de retour au
ranch avant la nuit, déclara Alice au bout d’un moment. Sitôt arrivées au cañon
Sauvage, nous nous contenterons de lui jeter un coup d’œil et puis nous ferons
demi-tour. S’attarder serait imprudent.


— Nous arriverons d’ici quelques
minutes », affirma mollement Marion que des doutes assaillaient à son
tour.


Les cavalières grimpèrent encore environ un
quart d’heure, puis Alice arrêta sa monture.


« Marion, dit-elle avec calme. Je suis
certaine que tu t’es trompée. Nous avons dû prendre la mauvaise piste au
premier croisement.


— Je le crains en effet, soupira
Marion navrée de son erreur.


— Nous n’avons plus qu’à retourner
au ranch sur-le-champ. De toute façon, il est trop tard pour pousser jusqu’au
cañon Sauvage, même si nous sommes sur la bonne piste.


— Avec un peu de chance, nous serons
au ranch pour dîner, ajouta Annie, optimiste. Tante Nelly n’aura pas eu le
temps de se tracasser. »


Alice jeta un coup d’œil vers l’ouest, à l’endroit
où le soleil déclinait rapidement, menaçant de disparaître derrière un pic
lointain.


« Hum ! fit-elle. Nous ferions bien
de nous dépêcher. »


L’avertissement d’Alice et la perspective d’un
bon repas chaud stimulèrent les filles. Pendant quelque temps, elles
chevauchèrent à bonne allure, sans parler. Puis elles arrivèrent à une
bifurcation. Alice, qui dirigeait cette fois la petite troupe, s’arrêta pour
observer les alentours.


« A ton avis, Marion, demanda-t-elle, par
quel sentier sommes-nous arrivées ? »


Marion regarda les deux pistes d’un air
effaré.


« Je n’en sais rien, avoua-t-elle,
consternée. Je crois que c’est le sentier de gauche.


— Oh, non ! Certainement pas !
coupa Bess. Je suis persuadée que c’est celui de droite. »


Alice, perplexe, soupira. Elle hésitait à
choisir le chemin à suivre car tous deux se ressemblaient terriblement. Comme
elle s’en voulait de n’avoir pas regardé plus attentivement à l’aller !
Elle aurait dû prendre des repères, alors même que Marion dirigeait la petite
troupe.


Mettant pied à terre, elle inspecta le sentier
de droite dans l’espoir d’y trouver des empreintes de sabots de cheval.


« Quel ennui ! murmura-t-elle en se
relevant.


Le sol est trop dur et rocheux pour avoir
gardé la moindre marque.


— Aucune empreinte non plus dans le
chemin de gauche, annonça Marion de son côté.


— Je propose que nous prenions à
droite », dit Bess.


Comme il fallait bien en finir et que personne
ne protestait, Alice se remit en selle et s’engagea dans le chemin de droite,
suivie de ses compagnes. Tout en descendant dans la gorge obscure, elle ne
cessait de regarder ici et là, espérant apercevoir des empreintes. Mais cet
espoir était toujours déçu.


Plus elle allait, plus elle était convaincue
qu’elles se trouvaient sur la mauvaise piste. Néanmoins, comme ses compagnes
avaient l’air de penser différemment, elle n’osait leur imposer son point de
vue.


« Nous aurions dû atteindre le pin géant
depuis pas mal de temps déjà », fit-elle remarquer au bout d’un moment.


D’un commun accord, les cavalières firent
halte. Autour d’elles, les ombres s’allongeaient dans le canon. La nuit
tomberait avant une heure.


« Alice a raison, murmura Marion après
avoir inspecté les alentours. Nous avons dû nous tromper encore. Que faire ?
Revenir sur nos pas ?


— Il fera nuit avant que nous
soyons arrivées à la bifurcation, protesta Bess. Pourquoi ne pas continuer ?
Du moins sommes-nous sûres d’avancer dans la bonne direction. Nous finirons
bien par nous retrouver à proximité du ranch !


— Ton raisonnement se tient, dit
Marion. Qu’en penses-tu, Alice ?


— Je préférerais que nous
retournions en arrière.


— Mais du moment que nous marchons
dans la bonne direction…


— Et dans quelle direction crois-tu
avancer ? rétorqua Alice.


— Eh bien… Vers l’est !


— Nous nous dirigeons droit au sud
en ce moment.


— Pas possible !


— Si ! Voilà pourquoi il me
semble plus sage de faire carrément demi-tour. »


Les autres se rallièrent à son opinion. La
petite troupe fit donc volte-face et, en silence, reprit le chemin parcouru.


La nuit tomba bien avant qu’elles fussent
arrivées à la bifurcation. Les étoiles brillaient, mais il n’y avait pas de
lune pour éclairer le sentier. Les cavalières avançaient très près les unes des
autres, comme pour se protéger mutuellement. Enfin parvenues à l’endroit où
elles s’étaient trompées, elles prirent la piste de gauche. Avant qu’elles n’aient
parcouru cinq cents mètres, Alice la voix tremblante, annonça :


« Inutile d’aller plus loin.


— Que veux-tu dire ? demanda
Annie.


— Je crois que ce sentier n’est pas
non plus le bon. Nous avons dû nous tromper de piste autre part dans la
montagne.


— Mais… mais alors… ? proféra
Bess en chevrotant.


— Alors, oui… Autant regarder la
réalité en face, soupira Alice, navrée. Nous sommes bel et bien perdues ! »
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Perdues ! Perdues dans la montagne
hostile ! Alice et ses amies ne pouvaient envisager le fait sans effroi… A
maintes reprises, les quatre filles avaient été prévenues du danger qu’elles
couraient ! Il était si facile de se perdre dans le labyrinthe des pistes
qui s’entrecroisaient ! Mais les jeunes cavalières avaient acquis tant de
confiance en soi qu’elles en étaient devenues imprudentes. A l’heure actuelle,
de tout leur cœur, elles regrettaient de n’avoir pas prêté plus d’attention à
la route.


Marion suggéra :


« Rendons la bride à nos montures.
Peut-être, d’instinct, nous ramèneront-elles au ranch.


— Nous pouvons toujours essayer »,
opina Alice.


Abandonnant les rênes, elle s’adressa
directement à son cheval :


« A la maison, Marcus ! A l’écurie ! »


Le cheval tourna la tête comme pour lui
demander ce qui lui prenait de lâcher ainsi les rênes, mais il ne bougea pas.
Alice lui donna une tape sur la croupe. Il se mit alors à avancer… en suivant
le sentier que les jeunes filles avaient décidé de ne pas prendre.


« Inutile d’insister, soupira Alice en
arrêtant Marcus.


— Et pourtant, dit Marion, quand
ces maudites bêtes sont effrayées, elles retournent au ranch au galop, même si
nous ne sommes pas dessus. Ah ! Si un autre brave vieux lynx pouvait leur
faire peur !


— Marion ! s’exclama Bess
presque en larmes. Comment trouves-tu le courage de plaisanter ainsi ?…
Nous le savons bien qu’il y a des bêtes féroces dans la montagne !


— Excuse-moi, Bess, répondit Marion
toute penaude. Je ne voulais pas t’épouvanter… »


Maintenant que l’obscurité était venue, un
vent froid commençait à souffler. Il eut tôt fait de transpercer les légers
vêtements des cavalières. Annie frissonna et se tourna vers Alice comme pour
lui demander ce qu’il fallait faire.


Alice comprit que le moral de la petite troupe
dépendait d’elle. Ses compagnes la reconnaissaient implicitement pour chef. C’était
donc à elle de faire face.


« Du moins, s’écria-t-elle avec entrain,
nous sommes armées et, le cas échéant, nous pourrons nous défendre ! Nous
avons un revolver et d’abondantes munitions.


— Que proposes-tu ? s’enquit
Bess. Nous ne pouvons rester sur place, à attendre une expédition de secours
qui peut fort bien ne jamais arriver. Et puis… j’ai terriblement froid !


— Il faut continuer à avancer,
décida Alice. Qui sait, nous finirons peut-être par tomber sur la bonne piste. »


En fait, elle n’y croyait guère. Mais il fallait
entretenir l’espoir chez ses compagnes.


Alice s’engagea dans le premier sentier venu.
On chemina longtemps en silence. De temps en temps Bess et Annie jetaient des
regards craintifs derrière elles. Elles croyaient entendre des bêtes dans les
fourrés.


« Je meurs de faim, annonça Marion au
bout d’un moment. Est-ce qu’il ne reste rien de nos provisions de midi ?


— Nous avons dévoré les sandwiches
jusqu’à la dernière miette, répondit Bess d’un ton lugubre. Quand je pense au
dîner qui doit nous attendre au ranch ! »


Les chevaux, cependant, commençaient à donner
des signes de fatigue. Ils avançaient de plus en plus lentement. Soudain le cri
de la chouette éclata aux oreilles des cavalières. Annie sursauta. Puis, d’un
peu plus loin, vint le glapissement d’un renard auquel succéda le feulement d’un
chat sauvage.


De tout côté s’agitait, invisible, un monde
mystérieux d’animaux en quête de proies.


« Vous ne croyez pas, demanda Marion, que
les cow-boys du ranch se sont mis à notre recherche à l’heure qu’il est ?


— Je l’espère, répliqua Alice. Mais
rappelle-toi que nous avons dit à ta tante que nous rentrerions sans doute tard
et qu’elle ne devait pas se tracasser.


— Je sais. Cela m’apprendra à me
montrer trop présomptueuse ! Avant que tante Nelly s’inquiète pour de bon
et ordonne qu’on parte à notre secours, tant de choses peuvent arriver !


— Je pense que nous n’avons rien à
craindre des animaux qui rôdent dans les parages… du moins tant que nous
ouvrirons l’œil. Nous n’avons qu’à ne pas nous arrêter… continuer à avancer…


— Je ne pourrai guère tenir
longtemps encore, annonça Annie d’une petite voix pathétique. Je suis à bout de
forces. Je suis tellement lasse… et j’ai tellement froid !


— Oh ! Mon pauvre chou ! »
s’écria Alice en arrêtant sa monture.


Elle retira son pull-over.


« Tiens, prends ce lainage, Annie. Je n’en
ai pas besoin.


— T’en priver ? Jamais de la
vie ! Tu grelottes toi-même. »


Alice eut beau insister, Annie ne consentit
pas à la dépouiller de son vêtement. Et pourtant, il était évident qu’elle
était à bout de résistance physique. Seule sa volonté l’empêchait de tomber de
selle. Elle était pâle et claquait des dents. Ses traits tirés faisaient pitié.


« Elle est incapable de continuer ainsi,
se dit Alice. Nous devons faire halte. »


Alice était convaincue qu’elle et ses amies
seraient obligées de passer la nuit dans la montagne. Jetant un coup d’œil à sa
montre, elle fut surprise de l’heure.


« Par exemple ! Il est presque
minuit ! s’exclama-t-elle. Voilà longtemps que nous allons à l’aventure.


— Tout en ayant l’impression d’être
en selle depuis une semaine, avoua Marion, je ne croyais pas qu’il fût si tard.


— Mes petites, dit alors Alice d’une
voix ferme, autant nous rendre à l’évidence : nous ne retrouverons pas
notre route avant le jour. La sagesse même nous conseille de camper sur place
et d’attendre le lever du soleil. »


Un silence suivit la proposition d’Alice. Le
plan était séduisant en un sens… et terrifiant dans l’autre. Toutes éprouvaient
le besoin de se reposer… mais s’effrayaient aussi à l’idée de passer le reste
de la nuit dans les bois peuplés de bêtes sauvages. A la fin, Marion se décida :


« Tu as raison, Alice. C’est la seule
solution. Dormir un peu nous fera du bien.


— Dormir ! s’écria Bess en
gémissant. Crois-tu que je pourrai fermer les yeux avec toutes ces horreurs qui
nous guettent dans l’obscurité ?


— Nous veillerons chacune à notre
tour, coupa Alice d’une voix ferme. Ce qu’il nous faut trouver pour l’instant,
c’est un endroit où nous puissions nous étendre, bien à l’abri du vent. »


Tenant son cheval par la bride, elle se mit à
étudier le terrain. Bientôt, elle découvrit une banquette rocheuse, tout près
de la piste.


« Cette falaise nous protégera du vent,
dit-elle à ses compagnes. Tiens ! Qu’est-ce que… Oh ! Quelle chance !
Je viens de trouver une grotte ! »


Les autres se précipitèrent, mais seule Marion
partagea l’enthousiasme d’Alice pour sa découverte. Annie et Bess refusèrent d’entrer
dans la grotte.


« On dirait le repaire d’un ours, murmura
Bess effrayée. Cherchons ailleurs.


— Comment peux-tu savoir si un ours
loge là ou non ? répliqua Alice. Ce serait dommage de partir alors qu’un
abri si tentant s’offre à nous. A l’intérieur, nous serons bien au chaud et
nous pourrons dormir jusqu’au matin. Nous nous y barricaderons, ce qui sera
encore le plus sûr moyen de nous préserver des dangers de la nuit.


— Alice ! Je t’en prie, n’entre
pas ! C’est de la folie ! Je sens, d’instinct, qu’il y a un ours
là-dedans. »


Un peu ébranlée, Alice hésita. Il était fort
possible, en effet, que la grotte fût habitée par quelque bête sauvage. Elle
tendit l’oreille, attentive au moindre bruit, mais elle n’entendit rien.


« L’endroit me paraît sûr, déclara-t-elle
au bout d’un moment. Allons-y !


— Je t’accompagne, dit Marion
aussitôt. Prends ton revolver à la main pour plus de sûreté. »


Les quatre filles n’avaient pas de lampe
électrique. Alice le regrettait vivement. Avec prudence, elle avança la tête à
l’intérieur de la caverne et, tout d’abord, ne vit rien. Puis, petit à petit,
ses yeux s’habituèrent à l’obscurité. Soulagée, elle constata alors que l’endroit
était désert.


Pour ne rien laisser au hasard, Alice et
Marion explorèrent la grotte dans ses moindres recoins. Dès qu’elles furent
certaines qu’aucun animal malfaisant ne s’y terrait, elles appelèrent Annie et
Bess.


« Maintenant, décida Alice, bouchons l’entrée
avec des pierres et des branchages. »


Après avoir ôté leur harnachement aux chevaux
et attaché ceux-ci à des arbres proches, les quatre amies se hâtèrent de faire
provision de rochers et de broussailles qu’elles entassèrent à l’entrée de la
caverne.


« Je crois que nous sommes à l’abri de
tout danger, déclara Alice en se préparant à passer la nuit dans leur bastion
de fortune. Néanmoins, comme on ne saurait prendre trop de précautions, je
propose que nous veillions chacune à notre tour ou même, pour éviter que la
sentinelle ne s’endorme, par équipe de deux. Marion et moi, nous resterons
éveillées deux heures; ensuite, Bess et Annie prendront la relève. »


La proposition fut adoptée à l’unanimité.
Annie et Bess s’étendirent sur le sol et ne tardèrent pas à sombrer dans un
profond sommeil dû à leur extrême fatigue.


Durant une demi-heure, Alice et Marion
montèrent scrupuleusement la garde. Cependant, comme elles n’entendaient rien d’autre
que les cris des oiseaux de nuit et le lointain remue-ménage de petits animaux,
elles finirent par s’engourdir et glisser dans une vague torpeur. Marion se
surprit même à sommeiller à deux ou trois reprises. Et puis, pour finir, sa
tête retomba sur sa poitrine et elle s’endormit pour de bon.


Alice, après un coup d’œil à son amie, se
contenta de sourire.


« Je ne vais pas la réveiller,
décida-t-elle. Après tout je peux très bien assurer la garde toute seule. »


Pendant un certain temps, Alice n’eut pas trop
de difficulté à rester lucide et l’oreille tendue. Et puis, au fur et à mesure
que le guet se prolongeait, elle éprouva de plus en plus de mal à demeurer
attentive. Sans même en avoir conscience, elle commença à dodeliner de la tête.


Soudain, elle fut arrachée à son
assoupissement. Quelque chose avait alerté ses sens engourdis. Qu’est-ce que
cela pouvait être ?


Alice essaya de percer l’obscurité mais ne put
rien voir. S’était-elle trompée ? Avait-elle été victime d’un cauchemar ?
Mais non ! Au-dehors, les chevaux s’agitaient. L’un d’eux, brusquement,
poussa un hennissement épouvanté.


Juste comme Alice se mettait debout et s’adossait
au mur de la caverne, elle perçut un autre bruit. Cette fois, il ne pouvait s’agir
d’une erreur. Le bruit provenait de l’entrée de l’abri.
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Alice s’immobilisa… Distinctement, elle
entendit l’animal nocturne renifler à l’entrée de la grotte. Quelques
branchages de la barricade craquèrent. Alice attrapa son revolver et avança
tout doucement.


A son grand soulagement, elle comprit qu’elle
n’aurait pas besoin d’utiliser son arme. Avant même qu’elle ait atteint la
barricade, le rôdeur nocturne, sans doute découragé par ces défenses de roc et
d’épines, avait décampé, en quête de proies plus accessibles. Une fois certaine
que l’animal était bien parti, Alice reprit sa position initiale.


Une heure encore, Alice fit le guet. Rien ne
vint plus la déranger. Alors, craignant de ne pouvoir plus longtemps garder les
yeux ouverts, elle décida de réveiller Annie et Bess. Il y avait du reste un
bon moment déjà que c’était à elles de prendre leur tour.


Elle secoua donc les deux filles par l’épaule
mais ne leur souffla mot de l’animal fureteur. Il eût été stupide de les
effrayer.


Alice ne se réveilla que le lendemain matin,
alors que le soleil inondait déjà l’intérieur de la grotte.


« Debout ! lui cria Marion gaiement.
Le petit déjeuner est prêt.


— Le petit déjeuner ? répéta
Alice en souriant.


— Ce n’est pas une plaisanterie !
Pendant que nous dormions, Bess et Annie sont allées aux provisions. Elles ont cueilli
des baies sauvages. »


Les quatre amies se régalèrent de fruits
juteux, burent l’eau d’une source voisine, s’occupèrent de leurs montures et,
pour finir, firent le point de la situation. Maintenant qu’il faisait grand
jour, celle-ci ne leur paraissait pas aussi terrible que la veille.


« Grâce au soleil, déclara Alice, nous
saurons toujours dans quelle direction avancer. J’ai l’impression que nous
avons passé notre temps à tourner en rond hier soir. »


Après avoir examiné les pistes qui s’entrecroisaient
à proximité, les jeunes filles en choisirent une qu’elles n’avaient pas encore
essayée. Elles atteignirent ainsi un torrent de montagne et suivirent le
sentier qui le longeait.


« Nous ne sommes pas venues par ce
chemin, déclara Alice à ses compagnes, mais je crois qu’il mène au ranch. »


La piste suivie par les cavalières portait de
nombreuses empreintes de sabots. Elle était donc très fréquentée. Cela ne fit
qu’encourager davantage les quatre filles à poursuivre.


Soudain, de façon tout à fait inattendue,
elles aperçurent… l’éclat coloré d’une robe rouge à travers les buissons, non
loin de là. Sur le moment, elles eurent peine à en croire leurs yeux. Puis
elles pressèrent leurs chevaux… et virent une fillette qui, un seau auprès d’elle,
cueillait des baies sauvages sur les buissons poussant au bord du torrent.


A la vue des cavalières, l’enfant fit mine de
battre en retraite. Alice lui cria :


« Hé ! Petite ! Ne te sauve pas ! »


Deux yeux craintifs l’examinèrent de derrière
l’écran des buissons. Puis un petit visage parut au-dessus des ronces. Un
sourire timide étira les lèvres de la fillette… C’était Lucy Brown.


« Bonjour, Lucy, dit Alice avec
cordialité. Que fais-tu là ? Te serais-tu perdue, toi aussi ?


— Perdue ? répéta Lucy,
presque avec dédain. Je connais toutes les pistes de la montagne.


— Dans ce cas, tu pourras peut-être
nous indiquer le chemin le plus court pour rentrer au Ranch de l’Erable.


— Vous ne savez donc pas où vous
êtes ?… Notre cabane n’est qu’à un kilomètre d’ici. De ce côté… Si vous
voulez, je peux vous montrer le chemin… Je vais vous accompagner un peu. Comme
ça, vous ne risquerez pas de vous tromper. »


Alice fit monter Lucy devant elle, sur Marcus,
et sourit devant le ravissement évident de l’enfant. Celle-ci avait beau avoir
passé presque toute sa vie dans la montagne, c’était la première fois qu’elle
montait à cheval.


« Est-ce que ta… (Alice chercha au juste
quel mot employer)… ta gardienne va s’inquiéter de toi ? demanda-t-elle.


— Elle se moque bien de ce que je
fais… du moment que je ne parle à personnel Ah ! Pourquoi ne me
permet-elle pas de jouer avec les autres filles ? »


Cette question, Alice se l’était déjà posée.
Si seulement elle avait connu la réponse ! Elle jeta à Lucy un regard
apitoyé.


« Aimerais-tu venir vivre au Ranch de l’Erable ?
demanda-t-elle sans même réfléchir.


— Oh, oui ! Ce serait
merveilleux ! s’écria Lucy dont le petit visage s’éclaira aussitôt. Mais c’est
impossible, vous savez. “Elle” ne me le permettrait jamais.


— Peut-être pourrais-je lui parler
et essayer de la convaincre…


— Je le voudrais bien. Mais ce
serait inutile. Je sais qu’elle ne me laissera jamais partir.


— De toute manière, je lui
parlerai.


— Quand ? Aujourd’hui ?


— Demain, peut-être. Aujourd’hui,
nous avons hâte de rentrer au ranch. Nous avons passé la nuit dans la montagne
où nous étions perdues et nous n’avons rien mangé depuis hier.


— Pourquoi ne me l’avez-vous pas
dit tout de suite ? Tenez, prenez ces fruits que je viens de ramasser. »


Alice puisa avec reconnaissance dans le seau
de Lucy. Puis elle le fit passer à ses compagnes qui se régalèrent à leur tour.
Bientôt, la petite troupe arriva à une bifurcation.


« Je vais vous quitter ici, annonça Lucy.
Vous n’avez qu’à suivre le chemin de droite. Il vous conduira directement au
ranch. »


Les quatre amies remercièrent Lucy et
poursuivirent leur route. Alice cheminait, soucieuse. Elle se rendait compte à
quel point Lucy avait besoin d’un foyer et d’une tendre protection.


« Oui, se disait-elle, il faudrait que
Lucy vienne au ranch. Ce ne sera pas facile de persuader Martha, mais j’y
arriverai peut-être en la menaçant des foudres de la justice. J’irai la voir
dès demain matin. Si seulement une réponse de papa m’attendait au ranch ! »


Soudain, les filles débouchèrent du bois pour
apercevoir le Ranch de l’Erable à une portée de fusil. Alice cessa de penser à
Lucy Brown tant elle avait hâte de toucher au port.


« Tiens ! fit-elle remarquer à ses
compagnes tandis qu’elles approchaient du ranch. On dirait qu’il n’y a
personne. Que se passe-t-il donc ?


— Je suppose que tout le monde est
parti à notre recherche », répondit Marion.


Soudain, alors que les jeunes filles
arrivaient devant le ranch, elles virent la porte s’ouvrir. Mme Rolley et Mme Manner
s’élancèrent à leur rencontre.


« Mon Dieu, mes petites ! s’écria la
tante Nelly. Comme je me suis fait du souci à votre sujet ! J’étais à
moitié folle d’inquiétude. Enfin, vous voici saines et sauves, M. Manner
et les cow-boys sont en train d’essayer de vous retrouver. »


Contrites, les promeneuses expliquèrent ce qui
leur était arrivé.


« Mes pauvres enfants, dit Mme Rolley.
Vous devez mourir de faim. Venez vite vous délasser et vous restaurer. Je vais
vous servir un repas qui vous consolera un peu de votre mésaventure. Et au
dessert, vous vous régalerez d’un gros gâteau truffé de baies sauvages.


— S’il te plaît, tante Nelly,
murmura Marion d’un air sérieux, nous laisserons les baies sauvages sur le bord
de l’assiette. Je crois que nous ne pourrons plus en manger d’un certain temps…
sous peine d’indigestion. »


Mme Rolley se mit à rire, imitée par Mme Manner.


Alice, cependant, posa la question qui lui
brûlait les lèvres.


« S’il vous plaît, demanda-t-elle à Mme Rolley.
N’avez-vous reçu aucun message pour moi ?


— Non. Aucun. »


Alice dissimula sa déception. Qu’est-ce que ce
silence signifiait ? Son père n’avait-il donc pas eu son télégramme ?
S’il se trouvait au Canada, la dépêche avait pu ne pas l’y toucher…


La jeune détective aurait donné cher pour
recevoir des nouvelles de M. Roy avant son entrevue avec Martha.
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Le lendemain matin de bonne heure, Alice fit
part à Mme Rolley de ses projets concernant Lucy.


« Vous comprenez, lui dit-elle, si je
réussis à éloigner la petite de sa gardienne, je pourrai en apprendre plus long
sur ses antécédents.


— De toute manière, répondit l’excellente
tante Nelly, je vous autorise bien volontiers à ramener Lucy au ranch si Martha
vous le permet. La pauvre enfant appréciera certainement le confort et la
tendresse dont nous saurons l’entourer. »


Sitôt après le petit déjeuner, Alice partit
seule pour la cabane.


La jeune détective n’avait pas peur de Martha
Frank. Cependant, chemin faisant, elle se dit que la mission qu’elle s’était
donnée ne serait pas facile à accomplir. Elle passa en revue les arguments
capables de lui servir à persuader Martha.


En arrivant à la cabane, elle était bien
décidée à menacer son adversaire s’il le fallait. Mais elle ne savait trop sur
quoi s’appuyer. Ah ! si seulement son père lui avait répondu !


Alice attacha son cheval à un érable et s’avança
vers la cabane… Soudain, elle s’immobilisa, stupéfaite. La porte d’entrée,
grande ouverte, permettait de plonger dans la grande pièce. La confusion la
plus totale y régnait. Deux malles étaient déjà à moitié pleines de choses
diverses : ustensiles de cuisine, linge, provisions… Des caisses, elles
aussi, évoquaient un départ imminent.


Comme Alice, suffoquée, restait debout sur le
seuil sans rien dire, Martha Frank, à demi courbée sur l’une des malles, se
releva soudain et dévisagea l’arrivante d’un regard glacé.


« Vous… vous préparez à partir ?
bégaya Alice.


— Qu’est-ce que cela peut vous
faire ?


— Plus que vous ne croyez, répliqua
Alice qui avait repris son sang-froid. Je venais en effet vous demander de me
confier Lucy pour quelques jours. Elle resterait au Ranch de l’Erable, avec
nous…


— Impossible, coupa Martha. Lucy
part avec moi.


— Mais…


— Lucy part avec moi. Un point, c’est
tout. »


Les traits d’Alice se durcirent. Comme elle
détestait cette femme ! Pourtant, elle devait être patiente avec elle si
elle voulait arriver à ses fins.


« Si c’est de l’argent que vous désirez… »,
avança-t-elle.


Une lueur cupide passa dans les yeux de Martha
qui, cependant, secoua la tête avec fermeté.


« Pourquoi, demanda-t-elle, vous
intéressez-vous autant à Lucy ? »


La question, sembla-t-il à Alice, trahissait
aussi bien la crainte que la suspicion. La jeune détective pesa sa réponse.


« Cette petite me plaît, déclara-t-elle
simplement. Hier, quand nous étions perdues dans la montagne, elle nous a
remises dans le bon chemin avec beaucoup de gentillesse. J’aimerais lui
procurer un plaisir en échange.


— Impossible, je vous le répète.
Elle part avec moi. »


Alice sentit la moutarde lui monter au nez.


« De quel droit disposez-vous d’elle
ainsi ? demanda-t-elle d’un ton sec. Cette enfant, est-elle à vous ?


— Ça ne vous regarde pas !


— Voilà qui n’est pas sûr ! Je
suis persuadée que Lucy ne vous est pas apparentée et, à moins que vous ne
produisiez des papiers attestant que vous êtes sa gardienne légale, je ne vous
laisserai certainement pas l’emmener ! »


Alice parlait avec hardiesse mais, dans son
for intérieur, elle n’était pas du tout assurée de pouvoir mettre sa menace à
exécution. Un instant, elle put croire que son bluff avait réussi car Martha
parut effrayée. Mais la vieille femme se ressaisit presque sur-le-champ. Un
sourire de défi étira ses lèvres minces.


« Vous ne pouvez rien contre moi,
lança-t-elle. J’ai des amis qui me protégeront si vous essayez de m’ennuyer.


— Vous faites allusion, sans doute,
au vieux marchand de bric-à-brac ? »


Martha ne répondit rien mais, tournant le dos
à la jeune fille, se remit à emplir sa malle. Alice comprit que sa démarche
avait échoué. Pourquoi Martha se montrait-elle aussi obstinée ?


Bien que découragée, Alice ne voulut pas
encore s’avouer battue. Elle continua à prier et à menacer. Martha ne lui prêta
plus la moindre attention. A la fin, lasse de parler dans le vide, Alice s’en
alla.


Elle reprit lentement le chemin du ranch.


« Je me demande pour quelle raison Martha
quitte si brusquement la région, se dit-elle. Peut-être est-ce moi qui la fais
fuir ? Elle craint qu’en interrogeant Lucy je ne finisse par découvrir la
vérité. Mais quelle vérité au juste ? »


Plus elle y réfléchissait, et plus elle était
convaincue qu’il ne fallait pas permettre à Martha de partir. Car alors on
perdrait toute trace de Lucy… et du contenu de la malle aux bijoux et aux
petits vêtements.


Alice sentait que la vérité se trouvait à
portée de sa main mais, au dernier moment, menaçait de lui échapper. Peut-être
était-ce Tim Brad qui avait poussé Martha à s’en aller. Sans aucun doute, cet
homme exerçait un pouvoir très réel sur elle. Il se méfiait évidemment d’Alice
et de ses amies. Sa récente rencontre avec elles, dans la cabane, avait dû
provoquer sa décision. Mais en quoi les intérêts de Tim Brad et ceux de Martha
étaient-ils liés ? Tout cela semblait bien obscur !


En arrivant à hauteur de l’enclos du Ranch de
l’Erable, Alice rencontra George Manner.


« Savez-vous, lui confia-t-elle
spontanément, que la vieille Martha s’apprête à quitter le pays ? Je l’ai
trouvée en train de faire ses paquets.


— C’est une plaisanterie ! Où
irait-elle ? Elle n’a pas le sou ! s’écria le régisseur stupéfait.


— Je l’ai priée de me confier Lucy
quelques jours et elle a refusé. Je suis désespérée de ne pouvoir arracher la
pauvre enfant à ses griffes. Je vous en prie, monsieur Manner, aidez-moi.


— Je ne sais que vous conseiller,
murmura-t-il en se grattant la tête d’un air perplexe.


— Les gens d’ici ne pourraient-ils
intervenir ?


— Ils ne seront que trop heureux de
voir partir Martha. Et puis… ils ignorent si elle n’est pas vraiment la tutrice
ou la parente de Lucy…


— Je ne peux donc compter que sur
moi-même pour défendre cette pauvre petite ?


— Je le crains, en effet, avoua le
régisseur d’un air penaud. Cependant, si je peux personnellement vous aider…
mais je ne vois pas bien comment.


— Ni moi non plus ! soupira
Alice d’un air malheureux. Pourtant, je refuse de m’avouer battue. Il faut que
je trouve un moyen de parvenir à mes fins. J’ignore encore de quelle façon je m’y
prendrai… mais j’y arriverai ! »


Et l’air crâne, elle s’éloigna, suivie du
regard admiratif du régisseur.













Chapitre 20



Promenade au clair de lune et dramatique épisode


 





 


Alice venait juste de quitter M. Manner
quand elle aperçut Bess qui accourait à sa rencontre.


« Alice ! Alice ! Devine qui a
téléphoné en ton absence ?


— Mon père ? jeta vivement
Alice.


— Non, mais un de tes admirateurs.


— Un de mes admirateurs ?


— Oui. Le docteur Jim Cole. Il
propose une promenade à cheval pour ce soir. Il y aura David Glasmond, et aussi
les deux jeunes gens avec qui Annie et Marion ont dansé l’autre jour.


— Tu parles comme si tout était
déjà organisé.


— Ma foi… C’est en effet décidé. Tu
comprends, les garçons ont choisi ce soir car on y verra très clair : c’est
la pleine lune. Nous avons accepté en ton nom. J’espère que tu es d’accord ?… »
ajouta-t-elle, un peu anxieuse.


Alice marqua une hésitation puis sourit de
façon rassurante. Elle aurait évidemment préféré être libre dans ses
mouvements, ce soir-là parmi tous les autres. Cependant, il était peu probable
que Martha partît le jour même…


« Tout compte fait, répondit-elle à son
amie, c’est très bien ainsi. »


Alice resta soucieuse tout l’après-midi. Ses
compagnes étaient tellement emballées à la perspective de leur sortie nocturne
que, après avoir exprimé leur sympathie au sujet de Lucy, elles ne pensèrent
plus qu’à la promenade.


« Je crains de ne pouvoir vous aider,
Alice, déclara Mme Rolley de son côté. Et je ne vois pas comment vous
pourriez emmener Lucy à moins d’employer la force.


— Ce qui est évidemment impossible !
soupira Alice.


— Quand Martha Frank s’en
va-t-elle, au juste ?


— Je l’ignore. Sans doute pas avant
demain ou après-demain.


— Retournez donc la voir demain. Je
vous accompagnerai. A nous deux, nous arriverons peut-être à un résultat.


— Oh ! Merci, merci ! s’écria
Alice avec élan. Je savais bien que vous m’aideriez ! »


Ce fut d’un cœur plus léger qu’elle se prépara
pour la promenade de la soirée. Le docteur Cole et ses amis arrivèrent vers
huit heures et trouvèrent les quatre amies prêtes.


La petite troupe se mit en route. Alice et Jim
Cole chevauchaient en tête.


« Je propose, dit le jeune médecin, que
nous suivions cette piste jusqu’à la cabane de Martha Frank. Là, nous couperons
par la montagne pour revenir par la route de Granville. Le paysage est
magnifique de ce côté-là. Ce projet vous agrée-t-il ?


— A merveille ! »


Alice n’était pas fâchée de passer devant la
cabane de Martha. Elle pourrait ainsi s’assurer que la vieille femme n’était
pas encore partie.


Oui. En effet, Martha était toujours là. Alice
le constata avec soulagement quand elle aperçut un mince filet de fumée qui s’échappait
de la cheminée.





Sans doute serait-elle passée devant la cabane
sans s’arrêter si elle n’avait aperçu un homme debout sur le seuil.


Surprise, Alice, sans même en avoir
conscience, arrêta sa monture.


« Que se passe-t-il ? » demanda
vivement le docteur Cole.


Alice ne répondit pas. Ses yeux restaient
fixés sur l’homme. Celui-ci, de son côté, l’aperçut. Il tressaillit et entra
dans la pièce. C’était Tim Brad. Le visage d’Alice se durcit.


« Qu’est-ce que ?… » commença
Jim Cole.


Un cri perçant l’interrompit. Puis, on vit s’agiter
les buissons qui poussaient derrière la cabane. D’un même élan, Jim Cole et
Alice se précipitèrent de ce côté.


Ce qu’ils découvrirent alors les consterna.
Lucy, qui s’était apparemment sauvée par la porte de derrière, courait aussi
vite qu’elle le pouvait à travers les buissons, poursuivie par Martha qui
proférait des injures et brandissait une poignée de verges.


Alice, indignée, s’écria, tout en lançant son
poney en avant :


« Arrêtez ! Je vous interdis de
frapper cette enfant ! »


Martha était trop loin déjà pour comprendre
les paroles, mais elle entendit le bruit des sabots du cheval et se retourna.


A la vue d’Alice et de son compagnon, elle fut
tellement surprise qu’elle lâcha son martinet improvisé.


Lucy, cependant, ne s’était pas rendu compte
que Martha avait cessé de la poursuivre. Elle continuait à courir à perdre
haleine, droit devant elle. Elle n’avait qu’une idée en tête : échapper au
châtiment dont elle était menacée. Son état de panique était tel que la pauvre
petite avait complètement oublié qu’un ravin limitait l’horizon vers lequel
elle courait à toutes jambes.


Alice, épouvantée, tenta de l’avertir.


« Lucy ! appela-t-elle à pleine
voix. Attention ! Le ravin ! »


Lucy jeta bien un coup d’œil par-dessus son
épaule, mais elle ne ralentit pas l’allure pour autant. Avant qu’Alice ait eu
le temps de répéter son avertissement, l’enfant trébucha sur une pierre, juste
au bord du ravin. Dans un effort désespéré pour se retenir, elle s’agrippa à un
buisson qui poussait là. Mais c’est en vain qu’elle tenta d’éviter la chute…


Sous son poids, pourtant léger, le buisson
céda soudain.


Lucy poussa un cri de terreur, essaya encore
vainement de se retenir… Le sol se déroba sous ses pieds qui cherchaient d’instinct
un point d’appui. Elle disparut sous le regard horrifié d’Alice et de Jim.










Chapitre 21



L’accident


 





 


En voyant Lucy disparaître dans le ravin,
Alice eut une réaction immédiate : elle sauta à terre et se précipita à l’endroit
de l’accident. Jim Cole fut presque aussi rapide qu’elle : elle l’entendit
courir derrière elle. Tous deux arrivèrent au bord du gouffre et, un peu
essoufflés, se hâtèrent d’écarter les buissons pour entreprendre une périlleuse
descente. Ils atteignirent bientôt le fond.


Alors, à la pâle clarté de la lune, ils
aperçurent Lucy qui gisait, immobile, à quelques pas d’eux.


« Mon Dieu ! murmura Alice d’une
voix tremblante. Pourvu qu’elle ne soit pas… »


Il lui fut impossible d’achever sa phrase. Non !
Lucy ne pouvait pas être morte. C’eût été trop cruel, trop injuste !


Les jeunes gens s’approchèrent de l’enfant. Le
docteur Cole se pencha sur elle, l’examina un instant en silence, puis la prit
dans ses bras et se releva.


« Elle… elle vit ? demanda Alice d’une
voix angoissée.


— Elle est évanouie mais elle
respire, répondit le jeune docteur. J’ignore si elle est sérieusement blessée.
Il faut que je l’examine en détail. Nous devons la remonter sans délai. »


Alice et Jim choisirent une pente moins
abrupte pour procéder à leur délicat sauvetage. Alice allait devant, écartant
les ronces. Son compagnon avançait avec précaution, veillant à ne pas secouer
Lucy.


Enfin le petit groupe déboucha sur le plateau.
Martha Frank se serait ruée sur Jim pour lui arracher Lucy si David Glasmond et
ses camarades ne l’en avaient empêchée.


La vieille femme, d’une force peu commune, se
débattait comme une diablesse.


« De quel droit vous mêlez-vous de mes
affaires ? » criait-elle, furieuse.


Tenant toujours Lucy inconsciente dans ses
bras, Jim Cole foudroya Martha du regard.


« Savez-vous que cette enfant pourrait
fort bien n’être plus qu’un cadavre… et par votre faute ? »


La mégère se tut, se rendit compte à quel
point Lucy semblait mal en point et laissa paraître sa peur. Cessant de se
débattre, elle recula légèrement dans l’ombre.


Suivi d’Alice et des autres, le jeune médecin
se dirigea vers la cabane. Soudain, Tim Brad se dressa sur le seuil pour lui en
interdire l’entrée.


« Passez-moi la gamine et allez-vous-en !
ordonna le brocanteur d’un ton sec.


— Vous n’avez rien à voir avec elle !
s’écria Alice qui perdait patience. Ce n’est pas votre enfant.


— Et vous, vous n’avez pas le droit
d’entrer ! riposta Tim Brad sans répondre directement à la jeune fille.
Cette gosse méritait une correction et elle l’aura.


— Vraiment ! s’écria à son
tour le docteur Cole indigné. Eh bien, j’aurai mon mot à dire avant ! »


Il écarta de son chemin, d’un coup d’épaule,
le brocanteur stupéfait et entra dans la cabane, suivi de ses amis.


Avec douceur, il étendit Lucy sur la couchette
qui se trouvait dans la pièce de devant. D’autorité, Alice fouilla dans un
placard pour en extraire une seconde lampe à pétrole : il fallait que le
jeune médecin y vît clair. De ses mains expérimentées, il palpa l’enfant,
tandis que les autres, anxieux, attendaient son diagnostic.


Enfin, le jeune praticien déclara :


« Apparemment, je ne constate qu’un bras
cassé et des contusions qui, je l’espère, seront sans gravité. Si je trouve des
morceaux de bois pouvant me servir d’éclisses, je réduirai la fracture
sur-le-champ. Je ne pense pas que cet évanouissement indique quelque chose de
grave.


— Je vais voir ce que je peux
dénicher dehors », proposa David.


Il revint presque aussitôt avec une planchette
lisse et étroite qui, faute de mieux, ferait provisoirement l’affaire. Jim Cole
entreprit aussitôt de réduire la fracture. Il terminait sa délicate besogne
quand Lucy reprit connaissance.


Le visage inondé de larmes, elle implora Alice
en s’accrochant frénétiquement à sa main.


« Ne la laissez pas me reprendre. Je vous
en supplie.


— Du calme ma chérie, répondit
Alice très émue. Nous allons t’emmener avec nous au Ranch de l’Erable.


— De quoi ? De quoi ? »
s’écria grossièrement Tim Brad en s’avançant.


Jusqu’alors, l’homme était resté dans un coin,
impressionné par l’attitude très professionnelle du jeune médecin.


« J’ai dit, répéta Alice sans élever le
ton, que nous allions emmener Lucy avec nous au Ranch de l’Erable.


— Jamais de la vie ! Elle ne
bougera pas d’ici ! »


Pour toute réponse, le docteur Cole reprit
Lucy dans ses bras et sortit avec elle, les autres sur ses talons. Martha et
Tim Brad lui coururent après, suppliant et menaçant tour à tour.


« Si l’un de vous veut bien tirer mon
cheval par la bride, dit Jim en ignorant délibérément les deux importuns
personnages, je pourrai transporter Lucy sans trop de difficulté. Je ne pense
pas qu’en allant au pas elle soit trop secouée. L’important est de la coucher
au plus tôt dans un bon lit.


— Si vous vous obstinez à emporter
cette enfant, je ferai appel à la police ! s’écria Tim Brad, hors de lui.
Rendez-la-moi !


— Au large, mon bonhomme ! »
dit David en donnant une bourrade au brocanteur pour dégager le passage.


Le petit homme, fou de rage, se mit à courir
en direction de la cabane.


« Je vous obligerai à me la rendre,
hurla-t-il. Attendez que je prenne mon fusil ! »


Alice et ses amis ne savaient à quelles
extrémités Martha et Brad pouvaient en venir. Aussi se dépêchèrent-ils de
monter à cheval et de s’éloigner. Jim Cole portait Lucy avec tant de soin que
la petite fille ne souffrit pas trop durant le trajet.


Il semblait que l’on n’atteindrait jamais le
ranch. Enfin, on y arriva !


Lucy fut mise au lit sur-le-champ et, au bout
d’un moment, elle s’endormit. Alice rejoignit alors les autres dans la véranda.
On tint conseil. Que fallait-il faire au sujet de Martha et de Tim Brad ?


« Cet homme n’a certainement aucun droit
légal sur l’enfant, déclara David. Rappelez-vous que je suis avocat, Alice !
S’il vous importune, prévenez-moi !


— Je me demande pourquoi il
insistait si fort pour que nous laissions Lucy sur place, murmura Alice
songeuse. Toute cette histoire est très étrange. Je suis persuadée que c’est
Tim qui a poussé Martha à déménager.


— Si elle s’en va maintenant,
déclara Jim Cole d’une voix décidée, elle partira sans Lucy.


Je déclare ma malade intransportable pendant
au moins deux semaines. Elle a subi un choc sévère. J’espère qu’elle ne souffre
d’aucune contusion interne, mais je tiens à la garder en observation afin de m’en
assurer. Demain, du reste, je lui poserai un plâtre léger.


— Si Martha et ce drôle de petit
homme essaient de vous créer des ennuis, je suis là pour vous aider, déclara Mme Rolley
à Alice. Après le drame de ce soir, il sera facile de prouver que Martha n’est
pas digne de garder Lucy.


— Assurément ! renchérit le
jeune avocat. L’enfant aurait pu être tuée et elle manque autant d’affection
que de soins.


— Je reviendrai demain voir Lucy,
déclara Jim Cole quand les jeunes gens prirent congé. Mais s’il se passe
quelque chose d’anormal dans la nuit, appelez-moi, bien sûr. »


Une fois les garçons partis, Bess soupira :


« Quelle chance que nous ayons pu
secourir la pauvre Lucy ! Qui sait ce qui lui serait arrivé autrement ! »


Tout le monde pensait comme elle. Avant de s’organiser
pour la nuit, Mme Rolley se rappela brusquement quelque chose.


« Alice ! J’allais oublier. Avec
tout ce remue-ménage, je ne sais plus où j’ai la tête… Pendant votre absence, j’ai
reçu pour vous un message téléphoné… Vous trouverez le texte sur mon bureau.


— C’est un télégramme de mon père,
je parie ?


— Exactement ! »


Alice se précipita dans la petite pièce qui
servait de bureau à Mme Rolley. Si seulement son père pouvait lui fournir
les renseignements qu’elle attendait !













Chapitre 22



Les événements se précipitent


 





 


Fiévreusement, Alice prit connaissance du
message de son père. Celui-ci s’était servi d’un code, comme il le faisait
parfois quand il avait à communiquer à sa fille des renseignements
confidentiels. Le message était assez long mais, quand Alice eut fini de le
déchiffrer, un sourire triomphant illuminait ses traits.


Elle appela ses compagnes :


« Venez vite ! J’ai du nouveau à
vous apprendre ! »


Marion et Annie, qui fouinaient dans le
garde-manger, en quête d’un petit rien à grignoter avant d’aller se coucher, s’empressèrent
d’accourir. Bess et sa tante les rejoignirent. « Vous savez, commença
Alice, que j’imaginais depuis longtemps que Lucy pouvait être une enfant volée !
Les petits vêtements portant la marque d’une maison de confection de
Philadelphie furent pour moi un premier indice. J’ai alors télégraphié à papa
pour lui demander de consulter les fiches de police et les collections de
journaux de Philadelphie. Eh bien, je viens de recevoir sa réponse.


— Et que dit-il ? demanda
vivement Annie.


— Il semble avoir dû beaucoup se
démener pour obtenir ses informations. Voilà pourquoi il a tardé à me donner
signe de vie.


— Ne nous fais pas languir !
supplia Marion. Que t’apprend-il ?


— Pour commencer, il a cherché à
retrouver la maison de confection de Philadelphie. Mais “Godman et Godman” a
cessé d’exister depuis quatre ans ! Cette piste tournait donc court !


— Tu te plais vraiment à nous faire
tirer la langue ! lança Bess, impatiente. En fin de compte, qu’est-ce que
ton père a découvert ?


— J’y arrive aussi vite que je le
peux. Ensuite, papa a pris contact avec la police : celle-ci a fait des
recherches pour lui… Une seule affaire, qui remonte à huit ans, concerne un
rapt d’enfant. Du moins pense-t-on que l’enfant a été enlevé, car on n’a jamais
su au juste la vérité.


— Un enfant ? Une fille ?
demanda Bess.


— Oui. Une mignonne petite fille de
trois ans et demi, du nom de Louise Bowen. Elle disparut mystérieusement de la
maison paternelle. On suppose qu’elle a été enlevée par un employé récemment
renvoyé des usines Bowen et désireux de se venger de son patron. La pauvre
petite n’a jamais été retrouvée en dépit de toutes les recherches et des
promesses de récompense.


— Qu’est devenu l’employé suspect ?
s’enquit Marion.


— Il s’est volatilisé lui aussi, et
on n’a pas pu retrouver sa trace. C’est certainement lui l’auteur du rapt.


— Si l’enfant avait trois ans et
demi à l’époque, fit remarquer Mme Rolley, elle en a presque douze aujourd’hui.


— Ce qui correspond à l’âge de Lucy
Brown, dit Alice.


— Tu penses donc que Lucy et Louise
ne seraient qu’une seule et même personne ? demanda Bess.


— Je n’en sais pas plus long que
vous, mes petites. Vos hypothèses valent les miennes.


— Oh ! ça, je ne le crois pas !
s’écria Marion en riant… Mais dis-moi : pourquoi les parents de Louise
semblent-ils avoir renoncé à retrouver le kidnappeur ?


— Les recherches ont été
poursuivies des années durant, mais Mme Bowen est morte de chagrin trois
ans après la disparition de sa fille et M. Bowen, un peu plus tard, a
trouvé une fin brutale dans un accident de voiture. Louise hérite d’une immense
fortune, à condition toutefois de la réclamer avant une certaine date. En fait,
si Louise n’est pas retrouvée très vite désormais, elle risque de perdre son
héritage.


Elle n’a plus que deux ans pour le réclamer.
Passé ce délai, l’héritage en question ira à des œuvres de bienfaisance.


— Quelle chance, si Lucy était
réellement Louise Bowen ! s’écria Annie.


— Oui, soupira Alice. Mais nous ne
pouvons que faire des vœux en ce sens. Jusqu’ici, nous n’avons aucune preuve
tangible pour étayer notre hypothèse… Et puis, hélas ! il y a quelque
chose qui semble aller à l’encontre de nos suppositions.


— Quoi donc ? demanda Mme Rolley.


— Si Lucy était vraiment Louise
Bowen, il eût été logique que ses ravisseurs aient fait disparaître toute trace
de son identité.


— Tu veux dire qu’ils auraient
détruit la poupée et les petits vêtements que nous avons vus dans la malle ?
avança Bess.


— Bien sûr ! A moins qu’ils n’aient
été trop stupides pour cela… ou encore qu’ils aient gardé ces objets en réserve
pour en tirer profit plus tard.


— Que penses-tu faire maintenant ?
demanda Annie, intéressée.


— Je veux jeter un coup d’œil au
contenu de cette malle.


— Ce sera difficile. Martha paraît
vissée à la cabane.


— Oh ! je trouverai bien un
moyen ! »


Cette nuit-là, Alice ne dormit que d’un œil.


A plusieurs reprises, elle se leva pour
contrôler le sommeil de sa protégée. Aussi, vers le matin, vaincue par la
fatigue, s’endormit-elle profondément à son tour.


Marion la réveilla d’une bourrade amicale.


« Debout, Alice ! Martha Frank est
ici et s’apprête sans doute à nous causer des ennuis.


— Qui ? demanda Alice à moitié
endormie encore.


— Mar-tha-Frank ! Elle réclame
Lucy à cor et à cri. Mme Rolley lui a déclaré fermement que l’enfant
resterait au ranch, mais elle refuse de s’en aller. »


Tout à fait lucide maintenant, Alice s’habillait
à la hâte. Ses yeux brillaient de froide détermination.


« Ne te tracasse pas au sujet de Martha,
dit-elle à son amie. Ne bouge pas de la maison et veille seulement à ce qu’elle
ne puisse pas approcher Lucy.


— Mais toi, Alice… Que comptes-tu
faire ? s’enquit Marion.


— Je vais profiter de l’occasion…
Je file à la cabane pendant que Martha est ici. La chance me sourit, ma vieille !
C’est le moment où jamais d’inspecter cette fameuse malle !


— Mais si Martha te voit sortir ?… »


Alice courut à la fenêtre et regarda dehors.


« Elle est là, piquée devant le porche.
Je passerai donc par la porte de derrière. Si elle fait mine de s’en aller
avant que je sois moi-même revenue, parlementez avec elle pour la retarder.


— Tu cours un risque, hasarda
Marion soucieuse.


— C’est ma seule chance de dénicher
la preuve dont j’ai besoin. Et puis, de toute manière, Martha ne me fait pas
peur. »


Averti par Marion, George Manner sella un
cheval et, sans être vu de Martha, amena l’animal jusqu’à la sortie derrière le
ranch. Alice se faufila discrètement dehors, enfourcha sa monture, et s’éloigna
sans bruit.


Alice savait que le temps lui était mesuré.
Elle effectua le trajet entre le ranch et la cabane à une allure record. Après
avoir attaché son cheval à un arbre, elle s’approcha de la masure. La porte en
était fermée. Après une brève hésitation, elle l’ouvrit.


L’oreille tendue aux bruits pouvant venir de l’intérieur,
elle se rassura.


« Je n’entends rien. Il n’y a personne ! »


Elle entra donc avec hardiesse et passa dans
la pièce du fond. La malle était dans un coin. La jeune détective la tira et en
souleva le couvercle. Puis elle se dépêcha d’en inventorier le contenu. Elle n’accorda
qu’un regard aux vêtements et à la poupée. En revanche, elle examina avec
attention la boîte aux bijoux. Un médaillon retint son attention. Elle l’ouvrit.
Hélas ! Il ne contenait pas de photo !


Une petite bague lui en apprit plus long. A l’intérieur
de l’anneau d’or, elle put déchiffrer deux initiales « L.B. ».


« Louise Bowen ! murmura Alice, je
suis sûre à présent que Lucy et Louise ne font qu’une, car jamais l’humble Lucy
n’aurait eu une bague gravée à son nom ! »


Après quelques secondes de réflexion, elle
enveloppa la bague de son mouchoir et fourra celui-ci dans sa poche.


Puis elle rabattit le couvercle de la malle et
remit celle-ci en place. Soudain, un curieux sentiment de malaise l’envahit.
Elle se retourna brusquement.


Tim Brad était là, sur le seuil, et la
regardait, un mauvais sourire aux lèvres…
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Episodes inattendus


 





 


Alice ne put retenir un léger cri de surprise.
Elle ignorait si le brocanteur l’avait vue prendre la bague, mais il avait
évidemment compris pourquoi elle était là.


« Vous voilà prise au piège, ma belle ! »
déclara Tim Brad en s’avançant d’un air menaçant.


Il empoigna Alice par le bras et fit mine de
la frapper.


« Je vais vous apprendre à vous mêler de
vos affaires ! » jeta-t-il d’un ton hargneux.


La menace, au lieu d’effrayer Alice, provoqua
sa colère. Elle se dégagea de l’étreinte qui la meurtrissait et tenta de gagner
la porte. Mais Tim Brad lui barra le passage.


« Laissez-moi sortir !


— Certainement pas ! »


L’homme tenta de l’attraper par le poignet
mais elle fut plus rapide que lui et lui échappa. Cependant, elle commençait à
avoir peur. Tim Brad était violent et il semblait bien résolu à lui donner une
correction. Comme il tentait une nouvelle fois de la saisir, elle lança son
poing en avant, de toutes ses forces. Le coup porta. Il atteignit le brocanteur
à la pointe du menton. L’homme vacilla, tenta de se retenir à une chaise et s’effondra
sur le plancher.


Alice n’en espérait pas tant ! A la fois
consternée et triomphante, elle contempla son ouvrage. Son adversaire n’était
pas blessé mais seulement assommé. Dans un instant, il se remettrait sur pied.
Mais, d’ici là, elle-même serait loin !


La jeune détective s’élança hors de la cabane,
enfourcha son cheval et reprit au galop le chemin du retour. Elle pouvait déjà
apercevoir le Ranch de l’Erable, quand elle distingua, sur la route qui y
conduisait une voiture arrivant à vive allure.


« Ce doit être Jim Cole qui vient poser
le plâtre de Lucy », se dit-elle.


La voiture et le cheval d’Alice se
rencontrèrent au carrefour proche du ranch. C’était bien le docteur Cole qui
conduisait. Mais il y avait un homme à côté de lui. A sa grande surprise, Alice
constata qu’il s’agissait d’Eddy Rogers.


« Bonjour, Alice, dit Jim en s’arrêtant.
Vous voilà dehors de bien bonne heure ! Comment va notre malade ce matin ?


— Elle dormait encore quand je suis
partie.


J’ai eu pour ma part un début de matinée fort
agité, vous savez ! »


Le médecin lui jeta un regard interrogateur
mais ne la questionna pas comprenant qu’elle ne tenait pas à parler devant un
étranger.


« Excusez-moi, dit-il, j’oubliais de vous
demander… Vous avez déjà rencontré M. Rogers ?


— Oh, oui ! Nous nous
connaissons ! répliqua Alice en souriant au libraire.


— Je lui ai trouvé l’air un peu
fatigué, expliqua Jim, et ordonné une bolée d’air des montagnes. Aussi l’ai-je
kidnappé au passage. »


Alice supposa que le docteur Cole avait omis
de dire à son compagnon le but de leur promenade. Sans quoi, Rogers aurait-il
accepté de revenir au ranch ?


Jim remit son moteur en marche et suivit à
faible allure le chemin du ranch. Alice fit prendre le galop à son cheval et
entra dans la cour juste au moment où Jim mettait pied à terre, sa trousse à la
main.


Tous deux se dirigèrent côte à côte vers la
maison. La jeune détective aurait bien aimé raconter à son compagnon ce qu’elle
venait de découvrir dans la cabane, mais comme Eddy Rogers marchait en silence
derrière eux, elle jugea préférable d’attendre.


Martha était là, assise sur les marches de la
véranda. Elle se leva de mauvaise grâce pour permettre aux arrivants de passer.
Son regard, plein d’hostilité, se posa d’abord sur les deux jeunes gens. Puis
elle vit Eddy Rogers. Alors, ses yeux s’arrondirent, sa bouche s’ouvrit. Tout
son être exprimait la stupéfaction et l’effroi. Son visage avait pris une
teinte livide. Tendant les mains devant elle comme pour repousser une vision,
elle se mit à prononcer des mots sans suite.


Alice la regarda, surprise. Soudain, Martha,
avec un cri, fila comme un trait vers la barrière.


« Arrêtez-la ! cria Alice. Ne la
laissez pas partir ! »


Martha était déjà arrivée à la barrière. Mais
là elle se heurta à George Manner qui arrivait porteur d’un seau de lait frais
tiré.


« Hé, là, Martha ! s’exclama-t-il en
saisissant la fugitive par le bras. Où courez-vous ainsi ?


— Lâchez-moi, lâchez-moi ! »
hurla Martha en se débattant.


Tant de vacarme fit accourir Mme Rolley,
Bess, Marion et Annie.


« Je pense que j’ai dû effrayer cette
femme, expliqua Eddy Rogers calmement. Elle m’a regardé comme si elle voyait le
diable, puis elle a pris la fuite.


— Alors, continua Geoge Manner,
Alice m’a crié de l’arrêter et je l’ai fait.


— J’avais une excellente raison
pour cela, déclara à son tour Alice. Je veux demander à Martha où elle a pris
ceci ? »


Tout en parlant, elle avait tiré son mouchoir
et sorti la bague qu’il enveloppait. A la vue du petit bijou, Martha fit un
effort frénétique pour s’échapper. En vain. Le régisseur la tenait ferme.


« Où avez-vous pris cette bague ? »
répéta Alice en regardant Martha.


Celle-ci, cessant de se démener, haussa les
épaules sans répondre.


« Voulez-vous répondre à ma question de
bon gré ou préférez-vous que je vous y force ? »


De nouveau, la femme haussa les épaules. Alice
commençait à perdre patience. Soudain, se rappelant que Martha avait essayé de
fuir après avoir vu Eddy Rogers, elle tourna vers celui-ci un regard plein d’espoir.


« Que pouvez-vous nous apprendre au sujet
de Martha Frank ? » lui demanda-t-elle.


Le libraire hocha la tête.


« Rien, sinon ce que tout le monde sait.
Je ne l’avais jamais vue avant aujourd’hui. Je ne comprends pas pourquoi j’ai
paru l’effrayer. »


Tandis qu’il parlait, Martha le regardait, d’abord
avec crainte, ensuite avec ahurissement. Alice remarqua ce singulier changement
d’expression.


Un instant, la jeune détective parut perdue
dans ses pensées… Comment obliger Martha à avouer la vérité ? Il était
visible qu’elle avait repris tout son sang-froid à partir du moment où Eddy
Rogers avait affirmé qu’il ne la connaissait pas.


Soudain, Alice eut une idée. Elle se tourna
vers Bess.


« Bess, s’il te plaît ! Téléphone à
David Glasmond et prie-le de venir ici le plus rapidement possible. Si je ne
peux obliger Martha à parler, nous allons voir ce qu’un homme de loi en tirera… »
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Martha parle


 





 


« Un… homme de loi ! bégaya Martha
en manifestant soudain un réel effroi. Oh, non ! Non !


— C’est cependant nécessaire si
vous refusez de parler de votre plein gré, déclara Alice.


— Je ne sais rien au sujet de Lucy…


— Je suis certaine que vous en
savez long au contraire, coupa la jeune détective d’un ton triomphant. En vous
montrant cette bague, je n’ai pas prononcé son nom. Vous venez de vous trahir.
Bess, va vite ! Téléphone à David Glasmond ! »


Bess disparut pour revenir bientôt annoncer la
prochaine arrivée de l’avocat. En attendant celui-ci, Alice essaya encore d’obtenir
une confession de Martha. Mais la vieille femme, l’air buté, refusa de rien
dire.


Enfin, la voiture de David arriva dans un
nuage de poussière et s’arrêta dans la cour du ranch. Alice mit rapidement le
jeune homme au courant de la situation.


David interrogea la suspecte. D’abord
réticente, Martha ne consentit à ouvrir la bouche que quand il la menaça des
foudres de la justice. Encore se mit-elle à débiter des mensonges si évidents
que sa culpabilité sautait aux yeux de tous. Néanmoins, au milieu de ce fatras
de contradictions, il était impossible de démêler la vérité.


C’est alors qu’Alice intervint avec hardiesse.
Regardant Martha droit dans les yeux, elle déclara :


« Ce que vous dites importe peu au fond !
Nous savons tous que vous avez volé Lucy à Philadelphie. J’en ai la preuve… »


Elle n’eut pas besoin d’aller plus loin.
Martha l’interrompit pour protester avec véhémence :


« Ce n’est pas moi qui l’ai enlevée. C’est… »


Puis elle s’arrêta brusquement, consciente de
s’être trahie une fois de plus.


« C’était qui ? demanda David
Glasmond.


— Tim Brad », répondit Alice à
la place de Martha et sans cesser de fixer sur celle-ci un regard accusateur.


La vieille femme parut soudain perdre toute
arrogance. Ses épaules se voûtèrent, elle courba la tête. Son corps se mit à
trembler.


« C’était bien Tim Brad, n’est-ce pas ?
insista Alice.


— Oui, avoua Martha, accablée.
Autant que je vous raconte toute l’histoire…


— Nous vous écoutons, dit David.


— Tim Brad est mon frère.


— Votre frère ! s’écria Alice.
Voilà pourquoi il venait souvent à la cabane !


— Il y a huit ans, poursuivit
Martha, Tim et moi, nous vivions à Philadelphie. Tim avait une bonne situation.
Nous mettions de l’argent de côté et nous espérions devenir bientôt
propriétaires de la maison que nous habitions.


— Une minute ! coupa David.
Vous dites que Tim Brad est votre frère, mais vos noms ne sont pas les mêmes.


— Tim s’appelle en réalité Bill
Benson… Benson est également mon nom de jeune fille. J’ai perdu mon mari voilà
quinze ans.


— Je vois. Continuez…


— Donc, nous vivions à l’aise à
Philadelphie. Bill était employé chez un gros industriel du nom de Bowen. Un
jour, celui-ci constata qu’une somme d’argent avait disparu d’un tiroir de son
bureau. M. Bowen ordonna que tout son personnel fût fouillé. Or, la
malchance voulut que l’on trouvât mon frère en possession d’une somme
correspondant exactement à celle qui avait été dérobée.


— C’était lui le voleur ?
demanda Marion.


— Non ! Bill a beaucoup de
défauts, mais il est honnête. Il ne volerait pas une épingle. Cet argent était
à lui. Il s’agissait de nos économies, qu’il avait la faiblesse de toujours
porter sur lui. C’était un peu comme s’il se sentait déjà propriétaire, vous comprenez…
Cet enfantillage allait lui coûter cher… M. Bowen le crut coupable et
déclara que cet argent était le sien.


— Votre frère a certainement dû lui
expliquer…


— Evidemment ! Mais M. Bowen
ne l’a pas cru. Il s’est approprié l’argent, puis il a mis Bill à la porte en
lui déclarant qu’il pouvait s’estimer heureux qu’on ne portât pas plainte
contre lui.


— Quelle affreuse injustice !
s’exclama Alice. Bien sûr, M. Bowen était de bonne foi, mais sa méprise a
dû avoir pour vous de terribles conséquences !


— Je pense bien ! Bill était
hors de lui… et je ne pouvais le blâmer. M. Bowen l’avait chassé comme un
chien galeux. Mon frère n’a pu trouver à s’employer de nouveau. Sans travail et
sans argent, nous avons tout perdu : notre maison, nos quelques meubles…
et nos espoirs. C’est alors que Bill s’est mis à rêver de vengeance. J’ai bien
tenté de le raisonner mais il a refusé de m’écouter. Il guettait l’occasion d’agir…
Une nuit il s’est glissé dans la maison de son ancien patron, s’est emparé de l’enfant
qu’il a bâillonnée pour l’empêcher de crier, puis l’a emportée en même temps
que certaines petites affaires à elle. »





Alice fit un signe de tête indiquant que le
récit lui paraissait logique et concordait avec ses propres déductions.


« Qu’est-il arrivé ensuite ?
demanda-t-elle.


— Bill a regagné avec la petite
Louise le minable quartier de Philadelphie où nous végétions alors… presque la
zone ! Au moment où j’ouvrais la porte de notre baraque pour lui permettre
d’entrer avec son fardeau, il a arraché son bâillon à la petite fille. Il ne
pensait pas qu’elle pût crier. Mais une enfant de trois ans et demi a de
solides poumons. Louise se mit à hurler en appelant sa mère !


— Quelqu’un l’a-t-il entendue crier ? »
s’enquit Marion.


Le regard de Martha alla chercher Eddy Rogers
qui écoutait l’étrange histoire avec un intérêt visible.


« Oui, avoua-t-elle. Un homme passait à
cet instant précis. Il a compris qu’il s’agissait d’un enlèvement et a tenté d’intervenir.
Bill l’a repoussé. L’inconnu a menacé d’appeler la police. En désespoir de
cause, Bill a ramassé un lourd morceau de fer et le lui a jeté à la tête. L’homme
s’est effondré sans un mot. Effrayés, nous l’avons traîné dans notre baraque et
nous avons tenté de le ranimer. Au bout d’un quart d’heure de vains efforts,
nous avons pensé qu’il était mort. Bill fut épouvanté : il venait de
commettre un meurtre !… Notre affolement ne peut se décrire… Nous ne
savions que faire, mais il nous semblait urgent de quitter Philadelphie au plus
vite. A l’origine, le plan conçu par Bill n’avait rien de criminel. Il n’avait
pas l’intention de fuir avec l’enfant mais seulement de la garder comme otage,
de demander une entrevue à M. Bowen et de lui faire entendre raison. Mais
désormais ses projets devaient être changés.


— Vous êtes venus dans l’Ouest ?
dit David.


— Oui. Nous avons fait nos paquets
à la hâte et nous avons pris la fuite. Nous avons échoué ici. Prudents, nous
avons décidé de ne pas vivre ensemble. Bill, avec le peu d’argent qui nous
restait, a acheté pour une bouchée de pain une boutique qui menaçait ruine. Il
l’a restaurée lui-même, puis y a installé son commerce de bric-à-brac. Très
vite, il a gagné de quoi nous faire vivre tous les trois.


— Avez-vous su qu’on promettait une
forte récompense pour le retour de la petite Louise ?


— Oui. Nous l’avons appris par les
journaux. Mais cela ne pouvait nous servir. Si nous avions pu renvoyer la
petite, nous l’aurions fait. Bill avait été bouleversé par un appel de la mère,
à la radio. Mais nous n’osions pas. L’enfant aurait révélé ce qu’elle savait…
et mon frère aurait été accusé de meurtre.


— Comment se fait-il, demanda
Alice, que vous n’ayez pas détruit la poupée et les autres affaires de Louise ?
Ces objets risquaient de vous trahir.


— Bill m’a ordonné de m’en
débarrasser, mais je ne l’ai jamais fait. Je trouvais ces petits vêtements si
mignons que je n’ai pas eu le courage de les brûler.


— Il y a une chose que vous ne nous
avez pas encore dite. Qui était l’homme que votre frère a tué sans le vouloir ? »


De nouveau, les yeux de Martha vinrent se
poser sur Eddy Rogers.


« C’est lui ! murmura-t-elle.


— Quoi ! s’exclama Alice
tandis que des cris de surprise fusaient de toute part autour d’elle.


— En fin de compte, il paraît qu’il
n’était pas si mort que ça ! ajouta Martha de façon mi-comique mi-dramatique.


— Je suis même tout ce qu’il y a de
plus vivant, affirma Eddy Rogers avec un sourire un peu effaré. En vérité,
toute cette histoire est nouvelle pour moi… mais elle explique ce qui m’a
troublé durant tant d’années… »


Sous les regards qui convergeaient vers lui,
le libraire rougit légèrement.


« Mon comportement a dû vous sembler
bizarre, reprit-il, et je vous prie de m’en excuser. Mais, voyez-vous, je suis
amnésique. Je me sentais terriblement gêné de ne pas avoir de passé.


— Vous n’avez pas à vous excuser,
dit Mme Rolley avec bonté.


— Je vais vous expliquer comment j’ai
perdu la mémoire… ou, tout au moins, vous dire ce que je sais. Pour cela, je
dois continuer le récit de Martha à partir de Philadelphie. Il y a huit ans,
donc, je me suis retrouvé dans une sordide baraque de la zone de la ville… et
me demandant comment j’avais pu y arriver. La tête me faisait affreusement
souffrir et j’avais l’impression d’avoir été malade plusieurs jours. La
première hypothèse qui me vint à l’esprit fut que j’avais été attaqué par un
voleur. Puis, à ma grande surprise, je découvris une très importante somme en
billets de banque dans une poche intérieure de mon veston. D’où venait cet
argent ? Peut-être avais-je l’habitude de faire des transferts de fonds ?
Peut-être cette somme devait-elle me servir à régler une grosse dette ?
Puis je me dis que j’avais dû venir à Philadelphie pour affaire et que, m’étant
perdu, j’avais échoué dans ce quartier mal famé. Maintenant encore, j’ignore au
juste la vérité sur ce point. »


Eddy Rogers fit une pause puis reprit :


« Quand j’émergeai de mon inconscience,
je fus anéanti en constatant que j’avais oublié mon nom… Bien entendu, je fis
une déclaration à la police mais celle-ci fut incapable de m’aider. Aucune
disparition d’homme de mon âge n’avait été signalée à Philadelphie.





— Quelle étrange et triste aventure !
murmura Bess, apitoyée.


— Oui. Vous devinez mon état d’esprit.
Tous mes efforts pour retrouver ma personnalité étaient vains. Petit à petit,
cependant, je me fis une raison. Avec l’argent que je possédais, je partis pour
l’Ouest et m’établis à Greenstown où nul ne connaissait ma maladie et où je
pouvais prendre un nouveau départ. J’ouvris une petite librairie et, à part de
rares voyages dans l’Est, je n’ai cessé depuis de vivre ici. Il y a huit ans
que j’essaie de retrouver la mémoire de mon passé. Hélas, je n’ai aucun
souvenir antérieur à ce jour fatal où je me suis réveillé dans la sordide
cabane de Martha et de Bill ! J’ai pris le nom de Roger… je ne sais trop
pourquoi. Les gens d’ici l’ont transformé en Rogers. Peu m’importe au fond… Ce
que Martha vient de nous révéler me pousse à croire que je suis l’homme que son
frère a attaqué.


— Oui, c’est bien vous ! dit
Martha. Vous essayiez de reprendre l’enfant à Bill. Je n’ai jamais oublié votre
visage !


— Mais j’ai souvent croisé votre
frère en ville. S’il m’a reconnu, pourquoi n’a-t-il pas eu peur ?


— La nuit de l’enlèvement, Bill n’avait
plus sa tête à lui. Il vous a à peine regardé, même quand il vous a lancé ce
morceau de fer à la tête. Il n’a pas visé !


— Je comprends. Mais… Dites-moi…
pouvez-vous m’apprendre qui je suis ? » demanda Rogers d’une voix un
peu tremblante.


Martha secoua la tête.


« le vous ai vu pour la première fois
cette nuit-là !


— Alors, je doute que la lumière
puisse jamais se faire sur mon passé, conclut tristement le pauvre homme. J’avais
espéré…


— Un instant ! lança Alice.
Vous avez pris le nom de Roger… mais quelque chose a dû guider votre choix, je
suppose ?


— Ma foi, non. Peut-être m’a-t-il
paru vaguement familier… J’ai même pensé une fois qu’il pouvait être le mien…
ou celui d’un ami…


— N’avez-vous jamais essayé de l’écrire
à l’envers ? demanda Alice d’une voix vibrante. Ne voyez-vous pas ce que
cela donne alors ?


— Regor ! s’écrièrent ensemble
plusieurs voix après quelques secondes de réflexion.


— Regor ! répéta le libraire
stupéfait. Regor ! Mais oui… cela me semble bien plus familier que Roger !
Mais… mais… n’est-ce pas le nom de cette jeune fille ?…


— Oui, dit Alice. Notre amie s’appelle
Annie Regor ! »


Annie était devenue toute pâle. Eddy Rogers se
tourna vers elle, l’air éperdu.


Elle balbutia :


« Oh, Mon Dieu ! Serait-ce possible ?… »


La libraire continuait à la dévisager,
étudiant ses traits avec une intensité presque douloureuse.


A la fin, ses lèvres s’entrouvrirent. Il
tendit les bras à l’adolescente.


« Annie ! murmura-t-il avec extase.
Annie ! »













Chapitre 25



Adieu, le ranch !


 





 


En voyant Eddy Rogers faire un pas vers Annie
les bras ouverts, chacun retint son souffle. Etait-il possible qu’Annie ait
enfin retrouvé son père tant chéri ? Marion, qui fut la première à secouer
sa surprise, murmura à l’oreille d’Alice :


« C’est vrai qu’ils se ressemblent !
Mais la coïncidence serait vraiment extraordinaire ! »


A la même seconde, le libraire laissa retomber
ses bras. Luttant pour dominer son émotion, il soupira d’un air triste :


« Je ne dois pas me hâter de sauter aux
conclusions. Un instant, j’ai vraiment cru me souvenir… J’ai cru qu’Annie était
ma fille. Mais je me suis trompé, c’est certain.


— Peut-être pas », dit Alice
avec calme.


Puis, se tournant vers Annie Regor :


« Te rappelles-tu ton père, Annie ?
demanda-t-elle.


— Hélas, non ! J’étais si
jeune quand il a disparu ! Je n’ai qu’un vague souvenir de lui… et les
photos que maman a conservées ne sont pas très bonnes. De plus, elles sont très
anciennes.


— Comment s’appelait-il exactement ?


— Robert Eddy Regor.


— Eddy ? répéta Alice. C’est
le prénom que M. Rogers s’est choisi ! Voilà une nouvelle
coïncidence, vous ne trouvez pas ?


— Mon mari, déclara Mme Rolley,
connaissait très bien le père d’Annie. Moi, malheureusement, je ne l’ai jamais
vu.


— Quel dommage que l’oncle Doug ne
soit pas ici ! s’écria Bess.


— Je peux lui télégraphier de
venir. Il se dérangera certainement s’il sait que le bonheur d’Annie et de sa
mère est en jeu !


— Oh oui, tantine ! Va vite ! »


Mme Rolley rentra précipitamment dans la
maison pour téléphoner à la poste de Greenstown.


« Que faut-il faire au sujet de Martha
Frank et de son frère ? demanda Marion qui conservait la tête froide.


— Cela regarde M. Rogers,
répondit la jeune détective. En ce qui me concerne, je n’ai rien à leur
reprocher, et les parents de Lucy, ou plutôt de Louise, sont morts. Je crois
que ces misérables ont été suffisamment punis déjà.


— Je suis bien de votre avis,
déclara Eddy Rogers. Je n’intenterai contre eux aucune poursuite à condition qu’ils
quittent immédiatement le pays. »


Une expression reconnaissante envahit le
visage de Martha. Après avoir connu l’injustice, elle connaissait la bonté…
Contre toute attente, elle murmura quelques paroles de gratitude puis s’éloigna
en hâte. Lorsque, deux jours plus tard, les cow-boys du Ranch de l’Erable
passèrent devant sa cabane, ils trouvèrent celle-ci abandonnée. Dans le pays,
on n’entendit plus jamais parler de Martha Frank et de Tim Brad.


Sur la prière de Mme Rolley, Eddy Rogers
accepta de passer les jours suivants au Ranch de l’Erable, en attendant la
venue de l’oncle Doug. Au cours de cette période, Annie et lui ne se quittèrent
pour ainsi dire pas. Ils s’entendaient à miracle.


« S’il est prouvé que M. Rogers ne
peut être son père, confia Bess à Alice alors que toutes deux étaient assises
dans la véranda, Annie sera cruellement déçue, la pauvre ! Ils ont le même
caractère paisible et doux. »


Alice ne répondit pas car, à cet instant
précis, son attention fut attirée par une voiture qui se dirigeait à vive
allure vers le ranch.


« Une visite ! annonça-t-elle en se
levant. Et ce n’est ni David, ni Jim !


— Ni l’oncle Doug, ajouta Bess. Il
avait une affaire à traiter avant de partir, ce qui l’aura retardé.


— C’est pourtant lui ! s’écria
Alice brusquement. Regarde ! Il agite la main. Appelle les autres. Vite ! »


Sur quoi, elle se précipita au-devant du
voyageur.


« Quelle chance que vous ayez pu vous
libérer plus tôt que prévu ! s’exclama-t-elle.


— J’ai usé largement de l’avion et
de l’auto. Ah ! Voici Nelly ! »


Mme Rolley arrivait en courant et se jeta
au cou de son mari. Pendant ce temps, ignorant la présence de l’oncle Doug, M. Rogers
et Annie arrivaient de leur côté en causant, le long d’un sentier qui
contournait le ranch. M. Rolley aperçut le libraire. L’expression de son
visage changea.


« Robert ! appela-t-il en s’élançant,
la main tendue à la rencontre du libraire. Tu ne me reconnais pas ? »


M. Rogers serra avec effusion la main qui
s’offrait à lui.


« Alors, s’écria-t-il tout ému, je suis
bien Robert Eddy Regor ? Je… je n’arrive pas à croire à ma chance !
Annie… l’entends-tu ! Tu es ma fille, ma chérie ! »


Annie avait bien entendu. Elle se jeta dans
les bras de son père. Les spectateurs de cette scène attendrissante s’éclipsèrent
discrètement pour laisser le libraire et sa fille à leur joie.


Bien entendu, on fêta plus tard ces
merveilleuses retrouvailles. Le Ranch de l’Erable, semblait-il, n’abritait plus
que des gens heureux.


Lucy, redevenue Louise Bowen, fut vite sur
pied grâce aux bons soins du docteur Cole. Son bras, encore en écharpe, ne la
faisait plus souffrir. Alice et ses amies l’emmenèrent à Greenstown pour lui
acheter des vêtements convenables qui la transformèrent de façon surprenante.


« Une seule chose me chiffonne, expliqua
Alice à M. Regor. Louise a une fortune qui l’attend… mais pas de foyer.
Que va-t-elle devenir ?


— J’allais justement vous en
parler. Annie et moi, nous aimons beaucoup cette enfant. J’en ai parlé à ma
chère femme par téléphone. Elle est d’accord et, avec le consentement du
conseil de tutelle, j’espère que nous pourrons la garder avec nous, dans notre
maison de Baltimore.


— Comme vous êtes bons ! Et
comme Louise va être heureuse ! »


Cependant, on songeait au départ. M. et Mme Rolley
étaient impatients de rallier Chicago, Annie et son père plus impatients encore
de rejoindre Mme Regor à Baltimore. M. Regor avait vendu sa librairie
et comptait en acheter une autre dans cette ville. Son nouveau métier lui
plaisait.


En revanche, Alice, Bess et Marion se
sentaient un peu tristes à la pensée de quitter le Ranch de l’Erable.


« Bah ! nous reviendrons !
déclara Bess à ses amies. Vous savez qu’au dernier moment l’acquéreur pour le
ranch s’est désisté, en laissant un joli dédit entre les mains du notaire.


— Oncle Doug et tante Nelly n’en
ont pas été contrariés, au contraire ! ajouta Marion en riant. Ils se sont
entichés de ce vieux ranch restauré et ont finalement décidé de le garder.
George Manner a promis de faire merveille pour qu’il rapporte.


— Parfait ! murmura Alice.
Comme cela, chacun est content ! »


Tout le monde s’embarqua enfin… Le voyage
jusqu’à Chicago fut assez fatigant mais néanmoins joyeux. Fidèle à sa promesse,
et avec l’accord des autorités. M. Regor ramenait Louise Bowen avec lui. A
Chicago, le libraire eut une merveilleuse surprise. Sa femme, incapable de
patienter jusqu’à son arrivée à Baltimore, était venue au-devant de lui. La vue
de son épouse provoqua un choc salutaire chez l’amnésique qui, brusquement,
retrouva une grande partie de ses souvenirs perdus. Par la suite, ses progrès
devaient aller à pas de géant. Déjà, depuis qu’il avait retrouvé son nom et sa
fille, son attitude avait changé. Il avait perdu son air gêné, semblait rajeunir
de jour en jour et faisait preuve d’une gaieté à laquelle son entourage n’était
guère habitué.


Inutile de dire qu’Alice fut chaudement
félicitée par tous avant la grande séparation.


Après quelques jours passés à Chicago, la
jeune détective dit au revoir à ses amis et prit le train de nuit pour River
City. Elle laissait derrière elle Bess et Marion que M. et Mme Rolley
désiraient garder quelque temps encore.


Ainsi qu’Alice l’avait espéré, son père l’attendait
à la gare.


« Je suis content de te retrouver, ma
chérie, lui dit-il en l’embrassant. Je me sens bien seul à la maison depuis ton
départ ! »


Sur le chemin de leur villa, Alice conta à son
père le détail de ses récentes aventures.


« Deux mystères à la fois ! s’exclama
l’avocat en riant. On peut dire que tu cumules ! Tu as retrouvé Louise
Bowen et rendu son père à Annie. J’appelle cela du bon travail.


— Je reconnais, avoua Alice en
riant à son tour, que mon séjour a été plus mouvementé que je ne l’avais prévu.
Pour tout dire, j’ai vécu au Ranch de l’Erable un été mémorable ! »


M. Roy hocha la tête et prit un air
faussement mécontent.


« Si tu continues ainsi à débrouiller les
mystères que tu rencontres sur ta route, tu finiras par retirer le pain de la
bouche de ton pauvre papa ! »


Alice serra gentiment le bras de son père.


« Cela a l’air de t’affecter, en vérité !…
Tu sais très bien que, sans ton aide, je n’aurais jamais réussi à tirer au
clair cette histoire d’enlèvement à Philadelphie.


— Je n’ai fait que te donner un
coup de main. Tout l’honneur de cette affaire te revient, mon petit. Oui, oui,
plus j’y pense, et plus je crains que tu ne chipes un jour mes clients. »


L’avocat se tourna vers sa fille et ajouta en
souriant :


« Allons ! pour prévenir ce malheur,
je ne vois qu’une solution : te prendre comme associée ! »


C’était une boutade, mais elle contenait une
louange sincère. Alice ne s’y trompa pas et rougit de plaisir. Puis elle éclata
d’un rire heureux.


« Très bien, dit-elle. Il ne te reste
plus qu’à faire graver une plaque : “James Roy et Fille”. Qu’en penses-tu ? »
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